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Up^ertissement 

DE L'EDITEUR. 



'^N domiaflt au Public 
les (Rimes mêlées dxM* 
' Boindin , qui me les a 
r£mi$ dans cette intention ^ 
quelque tems avant fà mort} je 
ne me répandrai point en Elo- 
ges fur ces mêmes Œuvres ^ je 
me contenterai de rendre im 
compte cxad de c€ quelles, 
renferment. 

A la tête du premier volume 
cft un MémomJiiT la nettes Ou- 
Tome I. à 
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n AVERTISSEMENT, 
vrages 'de M. Boindia, compofé 
^, écrie de fa main, que je n'ai 
fait que copier , en y ajoutant U 
date defon décès. Suivent qua- 
tre Comé(Bç}j dont les crois pre- 
mières, ont été reprefentées fur 
le Théâtre François, & impri- 
mées quelque tems après leur 
répréfentation ; à l'égard de la 
quatrième intitulée kPetiz Maî- 
zrede'Rohe, elle n'a paru ni au 
Théâtre ni à Tlmpremon -, l'Au- 
teui: n'y avoir pas mis la dernière 
main, le Çijct de cette Pièce eft 
firQple & peut-être un peu-trop ^ 
mais elle eft dialoguee dans le 
goût du vray Comique, vif fie" 
naturel Ce premier Volume eft 
jterminé par un petit manufcrit 
qui contient des Conjeâwresjîtr 



AVERTISSEMENT iij 
témérité à'Momére. On rcconnoit 
-dans cet ouvrage le penchant de 
l'Auteur pour les modernes , ce- 
pendant avec beaucoup de mé- 
nagement pour les Anciens. 
5 Le fécond Volume ouvre 
par différentes Difïcrtations (ur 
la Langue Françoife , qui n'ont 
point vu le jour de Tlmpreflion : 
cesdiflertàtionsiont été extrême- 
ment approuvées des perfbnnes 
qui connoiffent les fineiles de 
notre Langue ,, & à qui l'Auteur 
en, avoir fait la le<5hire,elles (ont 
au nombre de huit , dont voici 
"les titres. 

Remarques Jîir les fins de la 
Laftgue. 

Obfervarionsfir quelques voyef- 
'iesÇ^ quelques conformes échapées 
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iv AVERTISSEMENT 
àMonfiewr tAbhé de Dangecaû 

R0éxions far Vufage profodi^ 
que éjtsActens» 

Préfervatif corure la Gram-r 
maire du F, Bi^îer, 

Remarques far k Livre wtîtuU^ 
Réflexions Philofophiques (ur 
rOrigiae des Langues & la fi» 
.gnifîcation des mots. 

Obfervanons far la nouvelle 
Grammaire de M, VAbhé G*** 
(Girard.) 

Remarques far la troAuBion de 
rAppmdic du P.Jouvenci, par 
M' du Marfais. 

Réflexions Critiques far les Re^' 
gles de la Verjîfaation» 

lA, B(xndin a cru devpir joîiC 
dre à Tes ouvjrages de Gram- 
maire^ lès Oiicours Académie 



'AVERTISSEMENT, r 
ques j mais tels qu'il les a com<> 
pofes & lus a l'Acâdéinie» des^ 
Belles Lettres & Infcriptions 
dont i\ étoit Membre. Ces dii^ 
cours (ont inférés dans les Me. 
moires de cette Académie, mais 
avec quelque différence dans le 
tcxtç & dans le» citations. 
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MEMOIRE 

SUR 

LA VIE ET LES OUVRAGE^ 

DE M. BOIN DIN. 

Donné par lui-même. 



-im^A^lcoh.KS Boindin , Pro- 
ïlNUi^^^^^^ diï Roi au Bureau 
fiL^^fll 4es Finances ^ fils aîné de 
Nicolas Boindin ,, à 'qui il 



fuccéda dans cette Charge , naquit à 
Paris le 2p Mai KJ7 5.1 avec tous les 
fignes d'une mort prochaine, Auffi les 
Médecins avoient - ils jugé d'avance 
qu'il ne vivroit pas , & peu s'en fal- 
lut que la prédiàion ne s'accomplît ; 
car à peine fut-il né , qu'il fut mis en- 



dtM.Boindin^ vil 

tre leurs maîns^ & pour ainfi dire , voué 
aux remèdes. Cependant malgré le 
pronoftic & les remèdes dont on Tac- 
câbla ^ la nature prit heureufement ïe 
deflus. Grfne fut pas à la vérité fans faire 
de grands efforts y & le jeune élève 
en demeura tellement affoibli , que 
tous les exercices du corps lui furent 
interdits pendant fon enfance : mais 
il s'en dédommagea du côté de l'cifr 
prit , car faute de pouvoir fauter & 
courir comme les autres enfans y pour 
fe diffiper , il s'amufa à penfer & a ré- 
fléchir y ôc commença ainfi à devjsnii 
Phîlofophe avant Tâge de raifon. 

Curieux d apprendre les raifcns àé 
tout ce qu'il voy oit , & peu fatisfait 
de la plupart de celles qu'on lui don- 
noit , il commença dès-lors à fe défier 
des lumières & de la bonne foi des hom- 
mes y & cette défiance ne fît qu'aug- 
menter dans la fuite , lorfqu 'on Voulut 
ïui apprendre à connoître fes lettres ; la 
contrî^diâion qu il trouvoit entre la ma^ 
jiière dont on les. ptononç.e féparè- 

a iii) 



yîlj Mémoire fur la J^te 

inent ^ & la prononciation qur rëfulte; 
de leur affemplage dans les mots qur en 
font compofés ^ \m peroidoit la chofê 
du monde la plus abfurde , & le isé- 
voltoit à tout moment contre ibnMîu- 
tre. 

Il étoit aifé de juger qu'avecde tel- 
les diipoîîtions les études de Collège 
ne feroient pas de Ion goût. Adïin'y 
donna'^t-il que la moitié di^temsquViï 
à coutume d'y employer; encore ne 
s'occupait -il pendant tout ce tems- 
là , qu'à lire & étudier les Auteurs 
Dramatiques y & furtout les- Comi- 
ques > comme Haute , Térence , Arif- 
tophane , par préférence aux Tragi- 
ques , tels qu Efchyle, Sophocle., Eu- 
ripide ; car pour Cicéiron ^ Virgile , 
Homère y & les autres grartds modé^ 
les de TAntiquité , il n^^n fut que fbî- 
blement touché , & leur préféroit (ans 
façon y Lucien , Taçîte y Horace , & les 
autres Anciens qui peinent à la mo* 
deme. 

Parvenu enfiaea Philofophie , oa 



F. 



de M.Boîndirr. k 

crut qu'A s'y trouveroit dans fon élé- 
ment ; mais étant malheureufeiâent 
tombé fous un Profêffcur entêté dès 
principes de TEcole 5 il fut fi indigné 
de nfy trouVer que des mots & des 
termes barbares 3 au lieu de choies & 
des idées claires y auxquelles il s'at^ 
tendoit , qu'il le quitta brufquement , 
pour faire arec la même rapidité fon 
cours de Droit , qui n'étoit guéres de 
ion goût> mais qui luiétoit néceffaire 
pour être en état de remplir un jour 
la Charge de fon pere*^ 

Cependant avant de fe détermine? 
fur le choix d'un état , il voulut eA 
&yef du métier des armes > & fît une 
campagne (en 169e). dans les Mouf^ 
quetaires ; mais la fatigue du cheval ^ 
jointe à la foiblelle du tempérament y 
ne lui permît quli peine de racheverjfic 
elle ne fut pas plutôt finie 5 qu'il quitta 
le Service^ pour venir goûtcï Toinbfe 
& le repos du Cabinet* 

Là j rendu à lui même ^ 6c œaitrç 



a Mémoire far la P^ie 

de fe choifir des occupations félon {on 
goût y ii fe partagea entre les Belles 
Lettres & la Philofophic ; & après s'ê- 
tre nourri de ce que nous avqi^ de 
meilleur en Tun & l'autre genre > & 
6'être bien rempli de la le£tizre de Def- 
cartes , Bayle & Fontenelle , dont il 
fit toujours fes délices ; il ofa paroître^ 
(en i^p8. ) dans la fameufe affem- 
blée qui fe texioit alors chez la veuve 
Laurent. 

Cétoit en ce tems là y le rendez* 
yous de tous les jeunes gens qui avoient 
du talent pourlaPocfie, l'Eloquence y 
les Sciences exaâes j ou les Arts ; en; 
un mot^ la pépinière de toutes les Aca- 
démks ; & M,. Boindin n'y fût pas 
long-teros fans donner des marques de 
la juftefle de fon dîfcernement, en diÇ» 
tinguant entre tous ceux qui y brilr * 
loient^ deux efprits difFérens^tous deux 
çxcellens dans leur genre , quoique 
d'^un goût , & d'un cacaÛiére tort op-^ 
fofés.. 



de M. Boindin^ %\ 

, L^un d^eux , gracieux / doux y en- 
joué , & n'ayant d'autre défaut que. 
d'être quelquefois un peu trop fin &' 
trop délicat y étoit k célèbre M. de 
la Motte , dont le talent pour la Poëfie 
Lyrique , venoit de fe déclarer par fon 
Ballet de VEurope Galante. L'autre y 
férieux , auftére > & même un peu dur ;. 
mais d'une netteté y d'une force >. & 
d'une étendue admirable , étoit le fa- 
meux M. Saurin , fi connu depuis par 
la difpute avec M. Rôle y & plus en- 
core par fon procès contre Rcufïeau. 

Comme l'un ayoit tout ce qui pou- 
voit férvir à orner limaginatiqn ^ 6c 
l'autre fout ce qui peut contribuer à 
former le jugement ; M, Boindin fe 
propofa de tirer un double avantage 
de leur commerce : mais un plus grand 
rapport d'^age , joint à un égal pen- 
chant pour leThéâtre y le lia plus etroi» 
tement avec M. de la Motte ; & le^ 
premier fruit de leur liaifon , fut une 
petite Comédie qu'ils firent enfernble, 
( en 1701. ) intitulée : Les trois Oa[z 
ionÎM 



ItÇ MimotrefuT laVie 

La queflion qui s'éfeva entre f^urs* 
amis > fur le plus ou le moins de parr 
que Tun ou Fautre y pouvoir avoir ^ 
fes engagea d'en faire chacun une fé- 
parement > dont le fuccès fut fort dit 
fërent. Cdle de M*, de la Motte , quoi- 
que beaucoup plus délicate j & înfi* 
niment mieux écrite y ne réudit que 
médibcrement y parce que le fujet ert 
étoit trîfte & lugubre. C'étoit la Ma^ 
ironed^Ephefe. (en 17Q2. ) Celle de M.. 
Boindia au contraire , quoique beau*» 
coup plus foâ)!^^ ôc infiniment moins* 
délicate > eut un plein fuccës ;« parce 
que le fufet en étoit plus riant ^ & lin* 
trigue plus piquante.. C'étoic le Bai 
dAuteuiï. Cependant cette pièce eut 
le malheur de déjplaire à ta Cour > par 
rendroit même qui Tavoît fait réiiffir 
à Paris y & fut dépendue à caufe d'une 
fcene de deux jeunes filles travefties 
en hommes y. qui trompées toutes deux 
par leur déguîfement > dt fe ctoyanc 
mutuellement d un iexe différent y fe 
ÊuToient des avances réc^roques 6c 
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âeM.Boindtn: ^ jâs} 
âés agaceries > qui , <)uoiqu'nmoceii« 
tes dans le fond^ parurent fufpeâes^ 
ou du nadns équivoques ^à une grande 
Princeffe {a) , qui avoit le goût très* 
fin , mais oui n'entendoit point raille» 
fie fut Tarticle* 

Âpeès s'être ainfi eHayés {épzrémekt 
jdans ces deux pièces , nos jeunes Au- 
teucs fe réunirent poiur en achever uns 
quatnéme , que M. Boindin avok déjà 
lue aux Comédiens ; mais qui reçue 
encore de nouvelles grâces ^ en paf* 
fant par les mains de ALde la jmot«< 
te\(|). 

Ces quatre nièces j quoîqu'hnptî- 
mées d'abord feparémeat ^ & avec les 
premières lettres du nom de leurs Au- 
teurs > ayant paru depuis dans «n 
même recueil ^ fous le titre de ThéJ^ 
4re de M* JS. M» Boindin fe dt un de- 
voir d avertir le PubHc {c) ^ que c'^it 



(4) Fcne Madame , mtate éa R^ganCi 
l €) Dam leiLcttm &r ksSfeûacka» 



*ÎV Mémoire fur laVie 

non-feulement fans fon aveu , maiS 
encore à fon infçû, que la chofe s'étoic 
faîte , & comme la dîfcrétion qu eut 
tîepuis M. de la Motte , malgré la di- 
vifion qui furvint entr'éux y de n'infé*- 
rer dans fes ouvrages de Théâtre,* que 
la feule pièce de ce recueil à laquelle 
M. Boindin n avoit point de part ( lU 
Matrone d*Ephefe) , pouvoit faire croire 
que les trois autres appàrtenoient en 
propre à M. Boindin; M. Boindîn eut 
encore le foin de déclarer dans les mê. 
mes Lettres fur Us Spe^acles , que de 
ces trois pièces , il n*y en avoit qu*unfe 
■( le Bal d'Auteuil ) qui fut entièrement 
•de lui , que les deux autres étoient de 
lui & de M. de la Motte en commun ^ 
'& que bien loin de vouloir s'attribuer 
la part que M. de la Motte y pouvoit 
-avoir , il feroit ravi au contraire que 
4a part qu'il y avait lui-n>êmé , pût être 
attribuée à M. de la Motte. 

Ces ^'Ouvrages au refte ayant fait 
coitnoître les talens de M. Boindin , 
il eut ^honneur en i7o5. dettcTëçû 



de M.Borndln. ' xt 

^ r Académie des Infdripticns & Bel- 
les Lettres ^ & peu de tems après , 
d*êtrc notomé par M- le Chancelier' 
'( Pontchartrain ) pour faire les fonc^ 
étions de Cenfeur RoyaL II fongea auffi** 
tel à xcmplir le devoir de ces deut 
places ; mais ce fut toujours en fui-* 
vaut fon goût , c'eft-à-dire ^ en s occu-r 
païit des matières du Théâtre. 

La première Diflertation qu'il lût 
4 PAcadéniie (en 1707). fut un Dif^ 
<ouYS Préliminaire j où après avoir parlé 
de la paffion que les Anciens avoïent 
pour ce genre de fpe^acle , & de la 
magnificence où ils^ en avoient porté 
les repréfentations , il remonta a To- 
Tigine du Théâtre y en fuivit les pro«» 
grès chez les Grecs & les Romains , 
& rendit compte de tous les change*- 
mens qu'ils éprouvèrent , jufiqu*à ce 
qu'on en eût bâti de ftables & de per^ 
manens. 

] 1 parla enfuite ( en 1 70*8 ). dans une 
feande Dfjjenamnyqxk il lût dans une 
ailcinblée publique > de la forme Ôc 



xvj Mémoire fur la P^te 

deia conftraâîoii des Thé3b:es ^^ dans 
leur état de perfeûion ^ & rendit 
compte aon-teulement de la fitaa- 
tîon ^ des proportions ^ & de i'ufage 
de toutes leurs parties 5 mais encom 
du jeu & du mouvement de leurs dé- 
corations & de leurs machines ; & pour 
en tendre la démonftration plus fen- 
fible f il accompagna fa Diflertation 
d un modèle eh relief^ qui faifoit tou- 
cher les chofes au doi^ & à Tœit j 
& qui eut l^honneur d'être envoyé à 
la Cour y pour fatisfaire la curiofité de 
M* le Duc de Bourgogne ^ & d*en re^ 
venir avec une Lettre du Miniftre y 
remplie de marques d^eftime ôc pour 
rOuvrage & pour l'Auteur. 

Ayant enfuke ( en 1709 )• encre- 
pls d'expliquer quelques difficultés 011 
ron pouvoir tomber fur les difiérens 
noms des Romains y par rapport aus: 
différentes défignations qu'ils avoient 
coutume d ajouter y pour itne plus par- 
laite détermination de leur branche 5 
^ de leur peribnne p il en prit occa- 

ficm 



de M.Bolndtn. xvîj 

Son Je parler àcs Tribus Romaines > 
& d'en donner une hiftoire complette > 
clans trois Differtations > (en 1710 )» 
où a examina , iuivant Tordre de leur 
établiffement,leur fituatîon^ leur éten* 
4ne 9 leur forme politique y & leurs 
difiërens ufages 5 fous les Roi$> fous 
lesConfuls^ & fous les Empereurs. 

Après cette Hiftoire des Tribus , M. 
Boindin donna une DiiTertation fur les 
habits de Théâtre des Anciens > (en 
ii^yii). & fur les différens mafques 
^e leurs Aâeurs ; 6t il fe difpofoit à 
en donner la fuite y Ibrfqu'Un accident 
domeftique l'obligea d'interrompre fes 
ibnâions Académiques y pour pren- 
dre foin des affairés de fa famille 9 & 
fe faire receToif dans la Charge de foo 
pere. 

Ne pouvant plus alors être afli^b 
tiux aifemblées comme auparavant > 
il ne voulut point garder une place 
Jont il ne pouvoit plus remplir les de« 
Toirs 9 & demanda lui-même la Vé^ 
térance ( en 1712 )• Mais il ne celGi 
lonuL h 
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point pour cela d aimer les Lettres^ 
& de leur donner tout le tems dont 
les affaires publiques lui permcttoient 
de difpofer* Il étoit même toujours prêt 
d'écouter les jeunes Auteurs qui ve- 
noient le confulter ; & non content 
de leur donner de bons avis y il leur 
aidoît fbuvent à mettre leur Ouvrage 
Cil état. ï)'ailleurs ils étoient sûrs dii ^ 
fecret , & qui plus eft j difpenfés de la 
reconnoiffance j liberté dont ils ne 
manquoient pas de profiter. 

Au refte , s'il fe montroit un peu dii^ 
ficîle fur les Ouvrages à^s autres,, il 
rétoit encore plus fur les fiens ; & il 
en avoit compofé un grand nombre 
iur des matières du reffort de rAca* 
demie Françoife , qu'il fe contentoit 
de montrer à quelques amis , & qu'il 
1)6 voulut point faire imprimer , de 
jpeur de paroitre reprocher à cette ilr 
îuftre Compagnie, de négliger des cho- 
ies , dont elle devroit faire fon prin- 
cipal objet. 
? Tels font desMémoiresy«r Uîfint 
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81f la langue y fur quelques 'Voy^ff^s & 
quelques conjonnes échapées à M.tAbbf 
Dangeau ; fur la nadire des grandes 
& des petites voyelles , & fur la con- 
Verfion qui s'en fait dans les vraies diP^ 
tongues ; fur une propriété particulière 
de nos vraies diftonguês , par rapport 
à cette converfion refpeÛive des gran- 
des & des petites voyelles; furies dif- 
férens dégrés de longueur & de briè- 
veté , d'élévation & d abaiffement des 
grandes & des petites voyelles ;^ & fur 
les moyens de remédier à tous les in- 
convéniens de Fa/icienne ortografe 5 
&d*en conferver en mêrpe tems tous 
les avantages. Telles font encore des 
Riftexions critiques fur les règles de la 
verfificaiiûn y & furie plaiftr qui en peut 
réfuker } des remarques fnr les fautes 
iufage ^ de quantité ^ ^ de prononcia^ 
tion de la Grammaire du Père BtAer , 
fens parler d'uiiJJgrand nombre de Let- 
tres fur difléfens fujetsv 

La netteté ,' i*ofdre & la précifion 
qui régnent datfts tout ce qti'écrivoit 

bij 
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M. Boinditi > font des preuves de çe^ 
qu'il auroit pu faire > ^'ù. fe^ fut lîvsé 
fans parcage à fen talent , 6c auroient 
mêtne fuffi pour le faire parvenir à 
tous les honneurs Littéraires , s'il eût 
voulu pour cela fe donner un peu de 
mouvement ; mais une humeur ejarê- 
mement particulière , joint à un grand 
délîntéreffement ^ ne lui permettoit 
pas dç faire les moindres démarches 
pour ia fortune ôc fon avancement } 
& fon goût pour Tindép'endance aî- 
loit fi loin y qu^il Tcmpêchoit de cher- 
cher à fe faire des Prptefteurs , ou à mé^ 
nager ceux que foa*mértte lui a voient 
faits* 

Cependant n)algr^ fon indifFérenCë 
£c (on peu d^ambkion > H ne laiflfa pas 
d avoir des amis paiflans > qiih fe char> 
gèrent d'avoir des vues pouc luk M» ^ 
d'Ombrevàl ^ fbn'Cou(in> pour le £iîre 
connoître de M. le Duc , ne.craignit 
point de raffocier à une partie de les 
fondons , & le fit commettcepar Ar- 
»6c duConfçiUpouruavaiilericn^oin^ 
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tement avec lui dans différentes af{kî«- 
tes. D'uiT autre côté y M. le Comte de 
JViorville dont il àvx)itrhmineur d'être 
alliée avoir entrepris de le faire entrer 
à l'Académie Françoife y malgré tous 
les obftacies cju'y faîfoit naître M* de 
la Motte , avec qui il avoit ét^ au- 
trefois fi étroitement lié ^.mafe cçiï étoit 
devenu fbn ennemi mortel depuis i'^f- 
feire deRoufTeau ; & il y a biendç 
lapparenceqAJe* M- de Morville y au- 
roit céuffi -f fî^ M.^ fer Duc étoit refté 
plus long-^ems en place; mais le chan- 
gement quii arriva^ dans le Miniflére , 
la difgracede M. de Morville ôtde 
M. d^Ombreval, qui en fur une liiite, 
& h mort de Tun & de If autre de ce& 
Fpoteâeurs ^ quf arriva peu de* tems 
après f. renverféreot tous tfes projets 
qu'ils avoient fomi^ pour M. Boîn^ 
din > & le laifTérent plus expofé que 
jatnaib au refTentiaient de M» de la 
Motte y qu'il ne s^étoît cependant' t- 
tiré , que pour avoir paru douter que 
ilouâ^u lut le vérita&le Auteur des 
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couplets qui lui étoient attribuas | 
doute bien pardonnable à un homma 
accufé lui-même d*y avoir eu part ^ 
& qui avoit un grand intérêt de faire 
yoir qu'il n'en étoit pas complice. 
. Quoi qu'il en foit , comme M. de 
Fontenelle, madgréfon attachement 
pour M. de la Motte > s'étoit joint à 
M. de Mprville en faveur de M. Boin- 
din,& avoit même déclaré publiques 
ment à fon concurrent , en le rece- 
vant à TAcadémie Françoife , que ce 
n'étoit point librement quil lui avoir 
donné fa voix , & qu'il y avoit lieu de 
croire > que le premier ufage qu'il fe- 
roit lui-même de la fienne > fëroit en 
feveur du rival fur. qui il l'avoit em-* 
porté ; M. Boindin le fentit aufli ho-» 
noré de cette efpéce de défîgnatîon ^ 
que de la place même qu'elle fembloit 
lui promettre. 

: L'enfance de M- Boindin fut in- 
firme & languifTante , mais ik ianté 
fe rétablit un peu dans l'adolefcence , 
&fe fortifia toujours de plus en pl.u$ 
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dans la fiiite ; il ne lui refta d^ fes pre- 
mières infirmités , qu'une migraine ha- 
bituelle dont il étoit régulièrement 
tourmenté toutes les femaines ; mais 
qui fe diflîpa infenfiblement ^ à me- 
iure qu'il avança en âge , & dont il 
fut entièrement quitte à cinquante ans* 

Il jouit toujours depuis aune aflez 
bonne fanté , & comme il n'avoit point 
pris d'engagement , il auroit pu dans 
une fortune affez bornée , pafler tran- 
quillement le refte de fes jours y fans 
les traverfes domeôiques qu'il eut à. 
efTufer» 

Incommodé l!ur la fin de (es jours 
d'une fiftule, pour laquelle il foufFrit en 
vain Topération, & qui devint enfin in- 
curable. M.Boindin mourut le Mardi 
30 Novembre 1 7 ; i . & fut enterré le 
lendemain à S. Nicolas des Champs 
fa Pai?)ifre. 

Tout ce quon vient de lire ,efide A/# 
Soindin lui-même. On ne s'eft donné la 
liberté ni de changer un feul mot > ni 
d ajouter autre chofe qu^ la dafe de fé 
pfOTPy quilavoit laijfee en blanc. 
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C O M E D I E, 

EN.PROSE ET EN UN ACTE^ 
fuivie d'un Divertiffement. Rçpre- 
préfentée pour la première fois , îg 
Samedi ^ Juin 1701. 
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PERSONNAGES. 

M. ORONTE , père de LucUe. 
LUCILE , amante d'Erafte. 
ERASTE, amant~de Lùcile. . 
MARTON ,' liiivante de Lucile. 
M. DE SPADAGNAC, Gafcon. 
JULIE ^.amante de M. de Spadagnac* 
FRONTIN , Valet de M. de Spadar 
, gnac, 

iA ROZE, Valet de M. Oronte. 
"TROUPE de Bafques & de Gafcon- 

nes. 
La Seene efi à Paris chez M, Oronte, 




LES 

TROIS GASCONS, 

COMEDIE. 

SCENE PREMIERE. 
MARTON, FRONTIN. 

M A RT ON. 

U E me dis-tu-ïà , Ffontin f quoi 
ton maître eft en chemin ? & l'on 
n'a pu le retenir à Bordeaux } 

F R o N T î N. 

Au moins , Martpn , <e lî'eft pas .mai 

faute : tu fçais que j'avois écrit à Julie* 

Aij 
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de ne le point laiflTer partir , & qu'il ne vé- 
noit ici qu en fraude de leurs engagemens ; 
mais il lui eft échapé malgré toutes nos 
mefures. 

Martqn. 
"Voilà donc Lucile enlevée à notre barbe; 
. Front iK, 

Que veux tu ? j'en fuis fâché pour elle, Se 
pour Julie ; mais en tout cas , fi mon maî- 
tye époufe Lucile , il faudra bien m*eu 
confoler avec toi : auflî bien ai-je déjà fait,- 
par fon ordre , tous les apprêts de fa nôc« ^ 
& par-deffus le marché ceux de la nôtre. 
M A R T o N, 
Tu comptes donc bien fur moi , Frontîn ? 
Frontin* 

Oh , je te Tavoue ; j'ai bu de Peau de \i \ 
Garonne : je fuis fait à Tefpérance. 

M A R T o- N. 

' Boi de l'eau de la Seînç j tu ^s trop 
vif- 
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F R O N T I N. 

Oh , tu ne fçaurois t'en dédire ; je t'ai vue; 
tu m^as plu , je te l'ai dit. Je te plais fans 
doute : tu ne m'a pas dit le contraire : voilà 
des raifons de refte pour t'époufer. En douâ- 
tes encore ? veux-tu des arrhes ? 

M A R T O N, 

Tout beau , M. Frontin ! fi MonfieUr de 
Spadagnac époufe Lucile , il n'y a point 
de Marton pour vous. 

Frontin. 

Mais, Madame Marton , mon maître. ne 
vous doit point de gages : vous ne fon- 
gez pas que fon mariage me pouvoir payer 
des miens : & s'ils manquent , je vous aver- • 
tis que je ne fuis pas un trop bon parti. 
Je n'ai encore reçu que des coups depuis 
que je le fers. 

Marton. 

Ne t'embarraffe point de tes gages : je 

t'en réponds : je les vaux bien. 

A iij 
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F K O N T I N. 

D'accord 5 mais , Madame Manon , que 
jdevîendra le petit divertiflement que nous 
jîvions préparé pour Monfieur de Spadagnac? 

M A R T o N» 

Ce qu'il pournt : rie t'en mets point en 
peine. 

F R o N T I N# 

A la bonne heures mais , Madame Marf 
ton ... 

\ M A R T o N* 

Ho ! plus de mais , Monfieur Frontîn ! Il 
feut rompre ce mariage , Vous dis-je^ & tra-î 
jirailler cnfemble à celui d'Eraftè : Marton 
fefl à ce prix. 

F R o N T I N* 

Hé bien , travaillons ; je ne demande pa< 
Inieux. Mais le voici tout à propos» 
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SCENE IL 

ERA5TE , MARTON , FRONTIN4 

Erastb. 

HE' bîeîi , ina chçre. Martcm^? que pafe 
je cfpérer? . > 

Maktôn. 

' Rîeh,Monfieur;tout eftperdUf 

£ R A s T B. 

Ck)mment ? 

M A R T O N» 

Monfîeur de Spadagnac arrive încei&ni*^ 
l»ent." • 

El^ASTE. 

Quoi ! ce Gafcon qu'on deûhioît i LucîW 

Marton, 
Ouï , lui-même : il vient Tépoufcn 

E R a s T E* 
î Et tu ne fçais aucun moyen de paret ee 
coup ? % * 

A mj 
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. M A R T O N. 

Moif non. 

• -Er A STK. 

Il faut donc que je me coupe la gorge 
jivec lui. 

M A R T o N. 

' Si nous pouvions cependant faire en forf 
*e • • • • 

, E R A s T H, 

ÎAJi; ma chère Marton , tu me rends la vîç^ 

M A R T o N. 

Non , je n'imagine rien encore . . ; 

E R A s t £• 
Tu me replonges dans le dëfefpoir ! 

Marton. 
Attendez ... ne m'avez-vous pas dît que 
Lucile vous avoit permis de tout entrepren- 
idrepourrobtenirf 

Erastje, 
Il eft vraL 

Marton. 
Que vous Taviez même fait demander \ 
îbn père , par Monfieur votre onjle ? 
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E R A s T E. 

j*en conviens, 

Marxon^ 

Et que foïi père , content de vos bîeni 
& de votre famille , n avoit trouvé d'autre 
obftacle à votre bonheur , que la parole qu'il 
Sroit donnée à Monfieur de Spadagnac l 

E R A s T B, ] 

Hé bien? 

M A R T O N. 

Hé bien ! le bon homme ne vous connoîc 
J)oînt : il n'a jamais vu votre Rival : il faut 
yous préfenter ici pour hiir 

E R A s T E* 

^ Mais encore, fur quelle apparence veux^ 
tu que je pafle à fes yeux pour Monûeiuj 
^e Spadagnac f 

M A R T o N, 

Ne vous mettez point en peine ; noùi 
avons des reflburces. Voilà fon Valet que 
f ai mis dans vos intérêts ; & qui vous pr^ 
Tentera pour lui , à Monfieur Oronte : çreg 
moi qui vous en répolids? 
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Eraste à Fràntin* 
Quoi ! tu voudrois bien . . * 

F R O N T I N# 

Moi f je ne dis pas cela : ConHOient ! piûs-^ 
]e enconfcience ••• 

Marton i Frofttin. 

Je te le confeille vraiment , de me mettra 
^n compromis avec ta confcience 1 

F R O N T I N, • 

Quoi r je trahiroîs mon Maftre de gûeté 
ile cœur f Je n'en ferai rien. 

Ma RTON i Froittiii^ 
Comment l que distu-là ? 
F R o N T I N s" éloignant de Manon. 

Laifle-moî : ne viens point me corrompre^ 
Ë R A s T E» 

Ah^ MonfieurTrontin ! iaiffez-vous atte»* 
Hrir : il n'y a rien que vous ne deviez efpéreif 
de ma reconnoiflance , fi • . . 

pRONTiN/e quittant brufquement s- 
'Adieu. 

Eraste. 
52uoi ! me quitter ainfî .^^ 
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M A R T o N à Frontin ^ en Varrétant* 

Ou vas tu ? 

Frontin iEr^yîe. 

Bon , bon ! ne vois-je pas ou tout cdi 
nous mène ? Vous feriez homme à m'offrit 
votre bourfe ; je fuis fragile , je me connois ; 
j'aime mieux ne point m'expofer. 

£ R A s T £ en lui donnant fa bourfe. 

Ah Frontin ! elle eft à toi , & tu peuaÈ 

compter que c^efl la moindre partie de t« 

jrécomjienfe. 

Frontin. 

Ne le difois- je pas ? Cette maudite bourf^ 
me fournit déjà des raifons • • • 
M A R T ON. 
. Comment ! ique dis-tu ? 

Frontin. 
Que cette bourfe me fait fouvenîr de céP* 
tains engagemens de mon maître , avec une 
fiUe de Bordeaux y dont je me crois obligé dç 
prendre les intérêts, 

E R A s T K. 

: £h ! pourquoi donc hélîta|^ • ; 
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F H O N T I N. 

Comme VOUS m'avez ouvert l'efprit ! Jd 
crois à préfent pour la fureté de mon maître ^ 
& pour la mienne , pouvoir tout entre- 
prendre , pour rompre . le mariage que vous 
craignez ;.car c eft une fille dangereufe que 
celle dont je vous parle , & qui pourroit bien 
nous jouer quelque mauvais tour. 

E R A s t E* 

- Nous jouef quelque mauvais tour î 
Frontin. ^ 

Oui , vraiment ; c'eft une héroïne , und 
'ikniazoné^ : moitié femme , moitié pçtit 
Maître 5 qui fait le coup de piftolet , & vous 
fangle un coup d'épée , comme elle boirolç ' 
im verre de vin. 

Eraste. 

Comment diable ! 

FroNtïn. 

Au refte , généreufe, , magnifique ; qui n'ai 
tien à elle , dès qu'elle aime une fois ; mais 
auflî furieufe à proportion , dès qu'on Paban^ 
donne ; qui vous poignarderoit fon amant i 
ta rivale , ^ (Ile-même^ dan$ un befom i 
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fille à pourfuivre un infidële au bout du 
inonde , & à fe faire aimer de peur par un 
perfide un peu poltron ! ^ 

E R A s T E. 

, Et fçait-elle les deffeins de ton Maître f 

F R O N T I N. 

Oui , vraiment c je n'ai pu me difpenfer 
de lui en donner avis j car favois Phonneur 
de la fervir , a\»nt que d'être à lui. C'ëtoit 
plus de fouflets ,. plus de coups de pied aui 
cul ! Ho , je ne doute point qu'elle ne nous 
vienne faire ici quelque coup de fa tête. 
E K A s T E. 

Et quelle, efpéce d'homme eft r ce qat, 
ton Maître? 

F R. O N T I N. 

Oh ; pour luî,Vefl: un efprit bizarre 3 
qui n aime que les chofes extraordinaires : 
tin homme revenu des plaifîrs 8ç, dçs paflions 
communes ; qui s'eft ufé le goût de bonne 
heure , & qui ne donneroit pas cela d'une 
femme toute unie. 

M A ï^ T o N. 

Lucile n'cft donc pas ibn fait, Mais n$ 
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pous amufons pas davantage : allez repaflèr 
yotre rôle i il n'y a point de temps à perdre. 

F R Q N r I N. 

Il eft vrai ; mai:> fi mon Maître arrivoît ; 
iurois-je le front de le renier en face f Cela 
eft un peu violent , Marton ! 

E R A s T F. 

Point de fcrupules , Frontin. II ne tient 
qu*à toi d'être à moi , dès cq moment : \e 
fuis ton Maître , fi tu le veux ^ & tu ne i&z 
{)ends plus de mon rival. 

Frontin. 

J'accepte volontiers la condition. Maïs 
fentore , Monfieur mon Maître , faudroit-il 
quelque chofe qui pût vous faire pafler avec 
quelque vrai-femblance pour Monfieur de 
^padagnac. 

E R A s T E. 
' Que cela ne t^embarraffe point. Tu fçaî» 
qu'on lui envoya le portrait de Lucile. J*en 
£s tirer une copie dans le temps ; & j'en 
ai même fait imiter jufqu à la boîte : il n eil 
faut pas davantage ^ avec les manières & 
•^laccent du pays. 
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F R O N T I N. 

Ceft •votre aflfaire. Pour le dëguîfement ,^ 
c'eft la mienne^ Je lui ai fait faire ici des ha-i 
bits que j'ai fait voir à Monfieur Oronte. Cela 
n'aidera pas mal à le tromper ; & vous voilà 
plus d'à moitié fon gendre. C'eft à Lucile k 
. faire le relie ! 

Er A s T E en Vembfoffanu 
Ah ! mon cher Frontin ! comment pour^ 
rai- je reconnaître ... 

Fr o N T I N /c retirant £ entrefer bras. 
Tout beau , Monfieur ! vous m'étouffei 
^de joie. Que je te le rende , Martom 
M A R T o N. 
Point de bagatelles ! j'entends du bruit j ce 
pourroit être Monfieur Oronte. 
Frontin. 
Il feroit dangereux qu'il nous vît. Retfc 
lx>ns-nou$? 



^ 
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SCENE I IL 

îWr ORONTE . LUCJLE , MARTGN; 

-' Mr Oronte. 

'On, vops dis-je , c'eft une aflfàîre ai^ 
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rêtée , & à laquelle il faut que V0U8 
yous difpofiez;. 

L u C I L K. 

♦. ' Quoi , vous croyez , mon père , quje je 

puiffe oublier Erafte. , pour votre MonjEem 

iàe Spadagnac ? 

Mr Oronte,^ 

Oui, vraiment. Ne vousTai-jepasordon^ 

né ainfi ? Il feroitbeau que vous fuflîez rei 

Jbelle aux ordres df un père ! 

L u c I L E. 

Mais, mon père , tient-îl à moi de régleii 

tomme il vous plaît, les m©uvemens de mon 

ipoeur? 

Mr Oronte. 

G'eft bien à votre cœur à avoir des mouvç- 

menSf 
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mens. Je ne vois rien de plus impertinent 
que la jeunefle, qui ne fçait ce qu^il lui faut, 
& qui fe mêle de vouloir. 

Luc IL E. 

Ah ! fi j'ofe former quelques defirsjcen'efl: 
|>oînt pour aller contre vos volontés ; & je 
vous les expofe comme à un père tendre , qui 
ne voudroit pas me marier pour mon mal- 
heur. 

M. O R o N T E, 

Attendez : on vous mariera pour votre 
plaifîr. Le mariage eft une affaire de toute I2 
vie; il y faut çonfulter l'honneur <Sc l'intérêt» 
Monfieur de Spadagnac fe pique d'être d'unq 
des meilleures maifons de Gafcogne ; mon 
frère fouhaite qu'il foit fon neveu ; & la 
fucceflîon de mon frère eft confidérable. Ces 
raifons font fans réplique. 

L u c 1 L T?. 

Elles doivent être bien foibles , mon père ; 

contre le dëfefpoir où vous me voyez. JDe 
grâce , laiffez-vous attendrir. Je vous con- 
jure à genoux de ne me point réduire aux 
dernières extrémités. 

Tome I. B 
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Mr 0"R0 N TE. 
Mais , mais , voyez un peu la petite opî-^ 
mâtre ! Marton , que dis-tu d'une pareille 
idéfobéiffance f 

Lv CILIE. 

Ah , mon père , fi je m'en rapport^ i 
'$lle ; fi elle me condamne 9 je me rends» 
Mr Oronte. 
Elle a trop de raifoh pour ne le pas faire; 

Lu c I L E» 
Ouï, mon père , çlle a foute la raîfon poffi- 
ble ; & je cônfens qu'elle décide entre vous & 
moi. Parle , ma chère Marton , parle , je t'enr 
jconjure. Eft-îl jufte que je me facrifie . . • 
Marton. 
Oui , il eft jufte que Monfîeur foit le maî- 
tre j & c'eft à vous de trouver votre amant 
'dans répoux qu'il vous deftine. 
L u C I L E. 
O Ciel ! Marton me trahit î 

Marton. 
Marton ne vous trahit point ; elle vous {êrt; 
& je fçais mieux que vous même , ce qu'il 
yous faut. 



m 



/ COMEDIE- ^9 

Ah , mon père , n'écoutez point ces dif- 
cours-; & laiflez-vous toucher par mes larmes. 
M A KTO^ à Mr Oronu. .; 
Xene^j bon ^ Monfieur : point de foiWçffo; 

Ne me condaninez poimi urr engagement 
fi fonefte â & laiffez-mol plutôt demeurepr 
fille toute ma vier 

Martqn. 
Hé.mort de ma vie ! eft-çe que cela fe.peu^? 

Lvcif-E* - 
Pourriez- vous m'en vier la douceur depaC: 
fer mes jours auprès dé vous f Songez cjue ^ 
vous n^avez qu'une 'fille. 

M A R TO N» 
H^ , que diantre !. ayez-vous plus ^\m 
père? Mais courage, Monfieur 5 vous mofe 
Jiffez , fe penfe f 

Mr O R o N T B. 
Je ne mollis point , Marton ; & je h'm fa* 
mais été fi ferme dans mes réfolutions» 
LvciL-E à^darton. 
Ab , cruelle 1 c eft de toi que j'attendois d«| 

Bij 
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fecours-, & c'eft toi qui medéfefpere \ 

Ma Ri* OK. 
* Vous me faites pitié , je Tavoue ; mais' 
l'avenir me raffure ; & quand vous connoîtrea 
celui que nous voulons vous donner . . • , 

L U C I L E. 

' Ah , je n'ai que faire de le conno^re. Je 
fuis fûre de le dëtefter toute ma vie. Mais 
mon père , voyez Erafte ; fes biens & fa far 
^iniile vous convenoient : fa préfence vous 
Bétermineroît peut-être. 

Marton. 
, La prëfence de Monfîeur de Spadagnac 
yous déterminera , vous. 

LuciLF. 
. . -Ah ! ce nomfeul eft un coup de poignard 
^ur moi. . 

Marton. 
Hé bien ! nous le nommerons Erafle^ s'il 
fie tient qu'à cela. 

Lu<: ILE. 
Tu redoubles encore mon averfîon pour 
fett rival. 
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M A R T O N. 

3^ant mieux , mort de ma vie , tant mieux» 

Mr O R o N T E. 

Comment donc /tant mieux ? 

M A R T o N^ 

Oui y Monfieur : la voilà dans les plus 

faeureufes difpofîtions du monde pour être 

mariée. 

. Mr O R o N T E. 

, Mais, maîsNtu n'y penfes pas. 

Ma R TON. ^ 

Si fait , vraiment , j y perife j Se c eft Phor-i 
reur quelle par,oît.avgitpour ce que vous 
)ui propofez , qui me fait juger du plaiiGç 
jqu'elle en aura. 

Mr O R o N T E. 

Mais encore .\ine fois , je crois que tu perd? 

râprir. 

' M À R T or N. 
Hol ne vous:y trompez pas. En fait de 

fcntimeris , & de fehtimens du mariage fur- 
tout ; j'en juge toujours contre Tapparence ; 
c'eft le phi^ fur. Mais oh entre : c'eft le Valet 
de Monfieur de Spadagnac, 
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S C E N E I V- 

Mr ORONTE , LUCILE , MARTON^ 
FRONTIN. 

F R O N T I M. 

BOtmes nouvelles , Monfîeur , bonnei 
nouvelles ! Pai trouvé mon Maître , en 
vous quittant : je vous Tannoncc j. il vient 
lur mes pas. 

Mr Ôéonte; 
Tcn fuis ravi , Frontin ; 6c nous allons 1^ 
Recevoir avec joîer 

L U C I L E. 

Non , je ne puis attendre fa préfence. •. i .. 

Mr O R o N T E. 
Demeurez , s'il vous plaît , Lucile. 

F KO N T I N* 

ElletremBle pour fon cœur. Oli cadédis! 
elle a raifon : il ne tiendra pas long-^tempa 
devant mon Maître* 
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Mr O R O N T £• 

Ne perdons point de temps, Frontîn: va 
chercher le Notaire ; & fais venir nœ Mufîs 
ciens. 

Luc ILE. 

Quoi, mon père , vous auriez la dureté»^ 
Mr O R o N T E. 

Voyez , voyez avant que de vous plaîn-t 
dre : peut-être que Monfieur de Spad»-* 
gnac • • , Mais le voici, je penfe» 
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Mr oronte;lucile, eraste^ 

MARTON. 

Erasth avu les habits de M. et Spador 
gnac, ù^ parlant Gafcon. 

AH ! Monfieur Oronte ! vous voyez uni 
homme qui feroit venu du bout diï 
inonde , pour être votre gendre* Que je vous 
cmbràfle en cette.qualité. » ^ 
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Mr O K O N T E. 

Ah ! de tout mon cœur. • . 

E n A s T E. 
Encore cette fois , pour Monfieur votre 
frère • . . 

Mr O R o N T F. 
Pai reçu de fes nouvelles : il me mandé 
yotre arrivée. Ma fîUe, quelle contenance 
jcft-ce-tà f Saluez Monfieur de Spadagnac, 

E R A s T E. 

Mon accent lui fait peur peut-être ; maïs 
patience , nous lé perdrons bientôt en fsi 
faveun 

L U C I L E» 

- Ah Ciel ! que vois- je ? 

E R A s T E. 
. Je vous étpnne > n'eft ce pas ? je m'en doa-= 
icois bien. On né vous a pas prévenue. L*a-« 
juftem^ent , la perfonne , tout vous furprend» 
i»à , là ^ rémettez- vous. . 

Marton, 

On feroit fuFprife à i^oins , Monfieur j 

mais 
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mais je répondrois bien qu# le plaiiîr pafle 
encore la farprife.- 

E R A s T E. 

Cette fille a dé l'efprit. Elle eft à vous : je 
là veux payer dé fa galanterie. Tiens , mon 
enfant , choifis , prends ce diamant , ou que 
jét'embraffe. 

M A R T o N prenant J,e diamant. 

Je fçai trop mon devoir , Monfieur , pouf 
ne m'en pas tenir à la moindre de vos offres. 
Hé bien , Madetnoîfelle ^ augurois-je mal de 
cette entrevue ? 

M. O R o N T B. 

Qu'en dis- tu , Lucile ? 

L u c I L E. 

Je vous avouerai ^ mon père , que je îig 
m'âttendois à rien moins qu'à ce que jq 
vois. 

M. O R o N T E. 

Neft-ce pasf 

Lucile. 

Je m'étais fait , par une prévention dont 

'je Q^tois pas la maîtrefle , une idée affireu;: 
TomeL C 
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(e de répoux qiie vous me deftiniez ^ & je 
craignois de détourner les yeux fur Mon- 
fieur , de peur d'y trouver de quoi irriter 
tûon averfion ; mais toute cette horreur s'eft 
bien diflîpée à fa vue , & vous me voyez 
tonfufe d'avoir été fi long-t^mps rebelle à 
yos volontés. 

M. O R O N T E. 

, Ah , voilà les fentimens que je deman-? 

dois de toi ! 

^ E R A s T 5. 

Point dé déguifement , Mademoifelle» 
Il a fallu donner quelque chofe au pays: 
mon accent , mes manières lui appartien- 
nent. Connoiflez ce qui eft à moi , mes fen- 
^timents : je né veux point vous devoir à 
j ^autorité d'un père. Si* vous m'aimez , à la 
Êonnê hure , unifions -nous , vivons liû- 
reux : fi vous en: aimeï un autre , je vous 
cède, &jé murs. 

L U C I L B. 

r Je né vous déguiferai pptnt, Monfieur j 
*<9ie j'ai déjà fenti une pailion; viokntei,^our 
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un certain Erafte, dont le refp^à & la ten^ ] 
dreffe m'avoient dîarmé. 

M, OROifT E bas à Lucile. 
Ne parle point de cela , ma fille. . . 

Lu CI LE. 

^ N<2yn , mon père , Monfieûr ne prétend paÉ 
que je lui déguife rien ; & je fuis lûf e que m^ 
franchife lui fera ptaifir. 

E R A s T B. 

Ouï , ouï , comptez que je prends bien î§ 
chofe. 

L u e I L jSé 

J'aimois Erafte : bous nous étions prpmlâ 
un attachement inviolaWe ; & il avoit tout 
lieu de croire que rien ne pourroit jamaîç 
l'efiacer de mon cœur* 

E R A 5 T B. 

Vous mé charmez\, Dieai f^ damne ! I| 

aé femMe être cet Eirafle ! - 

- L u c r L B. 

Mais tout ce que j'ai jamais fentî pour lui ; 

je le fens en ce nacment pour vous j & je ne 

iii*aperçoîs pas même en cela que je change; 

C ij 
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Je vous aime, comme fi j'étoisdans l'habitude 
de vous aimer ; & je jureroiè n'avoir jamais 
aimé que vous. 

E R A s T E. 

Oh, vous n'y perdez rien, ]é vous jure; 
& je défierois cet Eraftç même dé'vqus aimer 
phis que ']é lé fais. 

Mr O R o N T E« 

Ils m'attendriflTent ^ Martôp. 

r E-R A ST E. 

Au refte j Monfieur Oronte , je vous dér . 
mande Lucile tout dé nouveau; point d'é- 
g&rds /en me Taccordant/ Comptez que je 
n'ai jamais vu Monfieur votre frère , que je 
né fuis point dç la famille des Spadagnacs. - 
Détacbez-moi dé tout î ifblez-moi. Mé vo\i* 
lez- vous pour gerid^ ? 

-'^ * Mr O R ON TE. 

Ah , Monfieur ,• je n'envifage que votre 
perfonne , & vous me faites trop d'hon- 
neur . • . . 

î Er AS TE. ,' 

• Bien donc ! un Notaire , & nous feronj 
tous contents. 
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SCENE VI. 

Mr ORONTE , LUCILE , ERASTE,' 

MARTON, LA ROZE. 

L A R o z E. 

MOnfieur de Spadagnac, Monfiëur. 
Mr Oronts. 
Comment ! Monfieur de Spadagnac ! hé 

le voilà. 

L A RozB. 

N'importe, Monfieur, c'eft encore lui. 

Marton à la Koçe. 
Va , va , dis lui qu'il fé trompe. 

La RozE. 
Vous lui direz vous-même , Madame 

Marton. 

Marton iMrOronte. 

Vous verrez que c'eft quelque flaireur dç 

dot , qui vou droit vous efcamoter celle dp 

Lucile. 

Mr Or ON TE. 

Il y a bien de l'apparence , Marton. ^ ^ 

C iij 
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M-^A UTO^N. bas à Erajle. 
Au moins, Monfieur, ne vous déconcer- i 

jcez point : foutencz la gageure. 



cS= 



SCENE VIL 

Mr ORONTE , LUCILE, MARTON, 
ERASTE , Mr DE SPADAGNAC* 

Mr DE Spadagnac en botter. 

VOus êtes Monfieur Oronte ? ferviceur^ 
&: le cur me dit que c'eft-là Lucile ^ 
fon valet. Allons , beau-pere, point dé rétar- 
idement : il faut que jé Pépoufe en bottes. 

Mr O R O N T B* • 

Il efl: inutile . . • 

Mr DE Spadagnac. 

Comment inutile î noi^ dé par tous les 

Bîables , les amours Gafcons font preffés : 

Concluons. 

Mr Oronte. 

Il eft inutile , vous dis-je , de continuer ce 

jperfonnage. Vous venez un peu trop tard 

pour nous furprendre* 



\ 
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Mr DE Spadagnac. 
Qu'eft-ceà dire? 

M A R T O K. 

Que vous êtes un fourbe , un fripon dont 
on fçait des nouvelles , & pour qui il ne fait 
pas bon ici. 

MrDESPADAGNAC. * 

Comment donc f fourbe , fripon ! Beaur 
père , où font vos fenêtres ? 
E R A s T E. 
Crains qu'on né té Taprenne , l'ami r tu 
pourois bien né pas fortir par ailleurs. 
Mr DE Spadagnac. 
Ah , je réconnois lé ftile. Hé donc , mon 
pays , aprendsmoi qui tu peux être ? 
E ras te. 
Je fuis l'amant de Lucile , f en fuis aimé , 
]é l'époufe. Voilà mon nom , ma nobl^il^^ 
& ma fortune. 

Mr x)E Spadagnac. 
Ah , f entends ; beau père , vous couriez 
deux gendres à la fois. 

•4r Oronte. 
Je n*y comprends rien , Marton. 

C iiij 
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Makton à Air de Spadagnac. 
Eh , ne devinez- vous pas , Manfieur Pyna- 
pofteur , que c'eft là Monfieur de Spada- 
gnac , à qui vous prétendiez efcamoter 
JLuciie f 

• Mr DE Spadagnac. 
Yous riez. 

M A R T O N. 

Je ne TÎs point. 

Mr DE Spadagnac. 
Lui^ Spadagnac? 

M A R T o N, 
Ouï, lay-même. 

Mr DE Spadagnac 4 Erajîe. 
Eh, qui diable, mon ami, Va fourré dans 
ïiotré famille f 

E R A s T E. 
Je né mé compromets plus : Monfieur mé 
iconnoît ; & je puis m'épargner la peine dé ' 
té confondre. 

Mr Or ON TE. 
Ma foi , Meffieurs , cette avanture me 
fconfond moi-même : car enfin Tun de vous 
deux eft un fripon , & l'autre doit être mon 



r 
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l^endre : vous trouverez bon , s'il vons plaît , 
que j'approfondifle les chofes. 

ERASTE tirant un portrait de fa poche. 

Soit , Monfieur Oronte 5 & puifqu*il vous 
faut des preuves : çonnoiflez-vous ce por- 
trait? 

Mr Oronte. 

Ceft celui que j'envoyai à Monfieur de 
Spadagnac. 
• Mr DE Spadagnac en tirant un autre. 

Eh donc ! cette peinture l que fera-t-elle fj 
Mr Oronte Zej regardant tous deux. 
Ceft la même chofe ; la boîte & le por- 
trait , tout eft femblable ; je ne f^is que 
croire ... 

Mr DE Spadagnac. 

Vous en croirez du moins lé raport dé 
Frontia ? Holà quelqu'un : qu'on mé lé 
cherche. • 

Mr Oronte. 
Comment ! Frontin feroit il auflî votre 
yalct ? 

Mr DE Spadagnac. 
Non , c'eft moi qui ferai lé valet dé Froh-i 
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tin. Hé morbleu , n'eft-cé pas par mon ordre 
qu'il eft auprès dé vous f 

Mr O R o N T E. 
Je m'y perds , Marton. 

E R A s T E 4 Mr Spadagnac. 
Cen eft trop : fonons. C eft à nous d^ 
SQontrer qui nous fommes. 

Mr DE SpadagnaC. 
Oâï fors > dé par tous les diable » fors S 
itdk ce que je demande. 

£ RAS TE en fartant. 
Ceft affez. 

L Mr DE SPADAGftAC à MtOYontCm' 

Ufait bien d'échaper. £ft41 poflible, beaur* 

jpere y que vous ayez été un moment la dupe 

fié cet impoftur f 

E R A s T E revenant fur fes pas. 

Qlioi , lâche ! tu né mé fuis pas f 
Mr DE Spadagnac. 
^ Té voilà encore , je pcnfe : oh parbleu ! tvi 
jTortiras mort ou vif. 

Mr Oronte. 
Point de défordre chez moi , Meffieurs de 
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Spadagnac : vous me devez au moins ce reC; 
-peft , fous le nom que vous prçnca tous deux. 
^ Mr DE Spadagnac. 

Non , dé par tous les diables ! Je viens «Ci- 
près de Bordçaux : on m'a donné des paro-- 
ies : il faut que j'époufe. 

ErasTe. 

Mon nom m'eft moins cher que ce quel 
l'aime. Sois Spadagnac , fi tu veux : mais fois 
fik qu'on né peut obtenir Lucile , qu'après 
ma mort. 
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JMr ORONTE, LUCILE, MARTON^ 

ERASTE , Mr DE SPADAGNAC , 

FRONTIN. 

Mr Oronte. 

AH I voig,.Frontin , tout à propos. 
^ F R G N T I N. 

Ouï , Monfieur , je viens de chez le No- 
taire • • • mais qud vois-je f mQn maître l . 
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Mr D^E Spadagnac» 

. Ah parbleu y Monfieur Oronte ! vous at 

lez avoir dçs preuves j j'en réponds fur fes 

oreilles. , 

Marton has àFrontin. 

Ne nous tralhis point , Frontin : il y va de 
inoi. 
, Mr DE SPADAGNAC U tirant à lui. 

Venez çà, Monfieur lé coquin ,. venez çà. 

Frontin. 

H^ bien , Meflîeurs ! de quoi s'agit-il ? 

Mr Oronte. 

' De m'apprendre fur Theure qui des deux; 

îîft ton maître. 

MrDESPADAGNAC. 

Ouï , parlé , pendart. Ne mé fervois-tij 
pas à Bordeaux ? & n^eft-cé pas par moq. 
ordre, que tu es ici ? 

Frontin» 
Il eft vrai , mais . , . 

Mr DE SpADAGNAG'Zemcn^f^inf, 
Heim ! # 

Frontin» 
Je vous dis , Monfieur, que j'en conviens jj 



COMEDIE. ^'^ 

E R A s T E ^ Frontin. 

Comment , coquin ! tu n'es donc pas à 

moif 

Frontin/c fauvant vers Eraflt. 

Si fait , vraiment : cela n'empêche pas ; ÔC 

c'en a vous de me défendre. 

Mr DE Spadagnac /e renr^n^'^Zwi. 

Avoué , traître, avoué f né té dois-je pa.s 

encore tous tes gages ? 

Frontin. 

D'accord , Monfieur ; point de violence ;' 

je fuis prêt à les recevoir. 

♦ Eraste^ Frontin^ 

Et moi , maraut , né t*ai-jé pas payé le| 

tiens d avance f 

Frontin. 

H eft vrai : me voulez- vous encore avancer 
quelque chofe ? 

t ' JVlr i> E . S P a D A G NtA c tirant Véfée 

fur lui. 

Ofi , réponds autrement , traître ] ou jeté 

tettutile . . , . 



^i& LES TROIS GASCONS, 

' E R A s T E ayant aujjî lafienne 

; à la main. 

Ouï , décide maraut ; décide ; ou je té- 

rends nul. 

FRONTIN fe jettant à genoux entre 

eux deux ^ &* tournant la tête altemor^ 
tivwimt vers Vun ^ Qr v^ts Vautre^ 
r Hë , de gr^ice , Meffieurs ! je vous dis les 
chofes comme elles font : vous m'avez en- 
voyé ici ; je fuis à vous : je vous attendois : je 
i^ous ai annoncé v j'^*^ f^ préparer des ha-; 
bits pour votre mariage ; & je viens de cher 
le Notaire pour vous. Il me femble (ju*il n'y . 
fiîen de plu^poûtifj 

Mr Oronte. 
Oh, je n'y puis plus tenir ! Frontin , tu et ' 
^m extravagant, ou un friporv, ou le diablo 
s'en mêle f 

Frontin en yè relevant. 
' Que vôufez-vbfe^, Monfieur ? le moyen dé^ 
parler raifon. devant des épées nues. 
; Marton à Frontin. 

Ceft donc ainfi , fcélérat , que tu fais ton 
devoir ! Tu n'ofes t expliquer ouvertement 
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pour ton maître. Va , ne me regarde plus , je 
ne veux point d'un traître. 

MrDESPADAGNAC tirant 
^ encore Vépée. 
Morbleu , c'eft trop héfîter : il feut que 
i eflàce ce maraut du nombre des vivants . . • 
, ' F R o N T I ^fejauyant derrière Erajie^ 

Miféricorde ! 

Mr DE Spadagnac. 
. Tu m'échapes , pendart j mais je t'appren^; 
drai ton dévoir ! 

F R o N T I N. 
Morbleu ! je ne vous dois rien 5 c'eft vous 
t[ui me deve2. 

MrDESPADAGNAQ couTant à lui. 

Quoi , je foufFrirai que mon valet. . • 

F R o N T I N tenant Erajle par la bafque» 

Votre valet i vous-même : je ne reconnois 

point d'autre maître que Mbnfieur , puîfqu il 

faut le dire; & je nVi jamais rien reçu de 

vous. 

Mr DE SPAt)AGNAC. 

Va, va , tu recevras, je t'en réppnds... maïs; 
JMonfieur Oronte , c'eft à vous que je m^ 
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prends dé tout ce qui m'arrive ici : & je m'etl 
vais vous chercher des gens qui vous appren- 
dront qui jé fuis. 

E R A s T E feti^nant de le fuivre. 
A la bonne heure. 

MrDESPADAGNAC. 

"■ Quoi, tu me fuis encore ! Oh parbleu, choîr 
fis : cede-moi la place , ou démure icL 
E j\ A s T E, 

Vous voyez bien , Monfîeur Oronte , qu'il 
fé bat en retraite, 
r . Mr Oronte. 

Ouï, ouï, je vois bien que c'eft un fripon J 
&je ne doute plus que vous ne foyez mon 
gendre. 
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SCEtNE IX. 

Mr ORONTE , LUCILE , ERASTE ; 
MARTON , FRONTIN , LA ROZJE. 

L A Roz E. 

ENcore un Monfieur de Spadagnac,Môri- 
fieur. 

Mr O R o N T js lui donnant unfoufflet. 
Encore le diable , qui t'emporte ! 

L A R o Z £• • 

r Dame , Monfieur, eft-ce ma faute , s'il s'ap4 
pelle comme çà ? 

Mr Or ON TE. 
Dis-lui qu'il eh a menti , butor ; & ne lé 
laifle point entrer.. 
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SCENE X. 

fAr ORONTE , LUCÏLE , ËRASTE > 
MARTON,FRONTIN, JULIE 

en habit d^homme^ fe donnant pour Mr de 
SfoMignac. 

La Roz£ à Julie. 

NOn , non , vous n'entrerez point , Mon- 
fîeur de Spadagnac : mon maître m'en- 
yoic*.. vous dire que ce n*eft point vous, 
J u L I E Zwi donnant un fwfflet. 
Tiens , mon ami , té voilà payé dé ta com- 
InUIIon* 

Oronte à Julie. 
Comment donc , Monfieur ! en ufe-t-ott 
idnjGif 

Julie. 

Ouï, bon homme , autant à gagner pour 
quiconque ofera mé contefter lé nom de 
3padagnac. 
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E R A s T £• 

Quoi ! vous ofez nous foutenîr que ce 
nom vous appartient ? 

Julie. ^ 

S^il m'appartient f ah ouï , dé par tous les 

diables ! j'en ai dé bons titres j & c'eft par 

moi fuie qu'il doit s'éternifer. ; 

Mr O R o N T E. 

Mais enfin , que venez-vous chercher ici ? 

Julie. 
Ce que j'y viens chercher f ah, demandeai 
àFrontin. . 

FRONTlt^. 

A moi , Mad. • • ' . 
Julie. 
Oui , parle , maraut ? N'étois-tu pas à moi ? 
& n'eft-cé pas fur tes avis que je mé fus 
Jrndue ici ? 

Frontin. 

Il eft vrai, Monfieur, j'en conviens* 

Mr O R o N T E. 
Oh pour le coup, Marton , je né ïçaîs plc4 
oh j'en fuis» 

Di) 
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E R A s T E. 

Je né crois pas néanmoins , Monfîeur 
Oronte , que vous balanciez un moment 
entre moi ôc cet homme. 
Julie. 

Cet homme ! On voit bien , mon ami ^ 

ijue tu né fçais encore à qui tu parler ! Cet 

bomme ! 

E R A s T E. 

Va, qui que tu fois , éloigne-toi d'ici ; & 
Jju'il té fuffife que tu n'es pas lé fait dé Lucile. 
Julie. 

Je né fuis pas fon fait ? Hé qui diable té 
l'a dit? 

Ë R A s T E. 

I En tout autre lieu , je te Tapprendrois au 

péril dé ta vie. 

Julie. 
La Gafconnade en eft ? Ah j'en fuis ravie ! 

Hé , fçais-ti bien , mon ami , qu'on n'a ja- 
fnais vaincu d'homme fait comme moi ? 

E R A s T H. 
«" Nous lé verrions à l'épreuve > fi nous n'é- 
îions pas ici. 
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Julie. 
Oh , né mé pouffe point à bout ; tu né mé 
connois pas encore : je fuis un diable. 
Front IN bas à'EraJle. 
Autant vaut , elle eft femme... Ceft notre 
héroïne de Bordeaux. 

Julie à^Frontin. 
Que lui dis-tu , maraut ? que lui dis- tu ? 

Frontin bas àjdie. 
Je vous dis que c'eft-là l'amant de Lucile • 
& que je le fais paffer pour Monfieur de Spa- 
dagnac , afin de vous conferver le véritable 
gui vient de fortir d'ici. 

Julie. 
•• Ah parbleu , Monfieur Oronte ! il mé 
vient une idée : cet homme vient pour 
époufer Lucile : Vous avez lieu dé croire, 
que lé même deffein m'amène : hé cadédis ! 
puifque cela la regarde j c'efl à fon cœur à 
décider. 

E R A s T E. 

Volontiers ; c'eft dé fon cœur que je* veux 
tenir tous mes droits. 



i(f LES TROIS GASCONS; 

Julie à LuciU. 

" Ceft donc à vous dé parler, la belle. Né 

confions point vôtre fort aux armes. Qu^ 

^ait-on ? Peut-être que celui qui vous cpn- 

yiendroît lé moins feroit lé vainquur. Né 

rifquons rien : tout y eft encore : choififfez. * 

Mr O R o N T E. 

Non , non , il faut qu'elle époufe Mon- 

fieur de Spadagnac -, & je veux connoître le 

véritable. 

Julie. 

Hé , qu'importe ? Eft-ce un nom qu'il luî 

" faut ? Ceft un homme, dé par tous les diables J 

Mr Or ON TE à Julie. 

Franchement, Monfieur, vous m'avez bien 

P^r d'être un fourbe , & de vous entendre 

avec celui qui vient de fortir. 

Julie. 

Oh, vous vous trompez a- je vous jure j 8è 

je veux l'attendre ici , pour lé confondre dé^ 

yant vous. 

Mr O R o N T E. 

Tenez , le voici qui revient tout à propos^ - 
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COMEDIE. ^ 



SCENE DERNIERE^ 

Mr ORONTE , LUCILE , ERASTE^ 
MARTON, FRONTIN , JULIE, . 
Mr DE SPADAGNAC. 

Mr DE Spadagnac. 

IL faut que je fois lé plus défaftrë des mor- 
tels ! Je n'ai pu trouver perlbnne. . . Mais 
que vois-jé ? Julie ! 

'^ JvLi^ à Mr de Spadagnaii 

Ah , té voilà , perfide ! Il feut que je t'é-^ 
trangle ? 

MrOaoNTEi Jwlie, 

^ Tout beau , tout beau , Monfieur ! vous tf y 

pcnkz pasf 

Julie. 

Ecoutez , Monfieur Oronte , vous n'avc» 
qu'à voir fi vous avez trop d'une vie ; mais 
c'eft fait de vous fi vous , acceptez cet homme 
pour gendre f 



I» LES TROIS GASCONS; 

Mr DE Spadagnac. à part^ 

Ah morbleu ! quel contre-temps f 

Julie à Lucile* 

Et vous , la belle , vous n'avez qu'à vous 

pourvoir ailleurs ; ou morbleu , point dé 

quartier : vous aurez à faire à moi. 

F R o N T I N bas à Manon* 

C'eft notre amazone , au moins. 

Julie à Mr de Spadagnac. 

Et toi , né penfe pas m'échaper , traître ! 
Frontin m'a mandé tes defleins : j'ai crevé 
plus dé dix chevaux pour Içs prévenir ; & 
mé voici enfin pour mé venger dé ta perfidie , 
pu t'obliger^à mé rendre ta foi. 
Mr O R o N T E. 
Comment , fa foi ! 

Mr DE Spadagnac â Julie. 
Eh , qui diable té 1^5te ? je t aime , je ta-- ^ 
3ore , je t'idolâtre. Entre amants délicats i 
s'embarrafle-t-on du refte ? je népoufe, Dieu 
mé damne , que lé bien dé Lucile. 
Julie. 
Quoi , lâche , l'intérêt té feroît trahir ta 

parole ? Non , né crois pas que je lé fouffre > 



OOMEDIÇ. 4pf 

.'*î que je m'en tienne au. dédît que tu m\s 
.. iait : avec une 611e comme moi j poînt-d'au^^ 
tre dëdit , que la mort. 

Mr DE Spàdagnac, 

î^oînt dé dédit , Julie 5 muis donn^-moî 
au naoins lé temps. • • . ^ 

• Julie. 

TsTon, non , cioîfisfur Thure ; rends- ixicd 
ton cœur , ou défends-t jî. Il faut que je t'é-s 
çoufe , ou que je té tue. 

Mr DE Spàdagnac. 
. ' lïé, bien , touche là ; va ., j accepte ta bra- 
. voure pour dot j & je t'avoue pour Madî^pe 
dé Spàdagnac. ' , 

Mr O a o N T E. 
Pour Madame de Spàdagnac ? 

Julie, 
Oui , Monfieur Droite , il n'eft ^^u5 
temps dé feindre ; c'eft là lé vrai Spàdagnac : 
» ^mandez à Frontin. . x 

Mr Or o N T E i Frondnié 
Que réponds-tu à cela , maraut ?. 
Tome L E ' " 
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F R o N TIN montrant Erajlc^ 
Moi f jevcux tout ce qu'on veut j demant: 
liiez à Monfîeur. 

Mr Or OHTE 4 Era^f. 
Comment , c'eft donc vous qui vouIiesK 
lipus tromper f 

Erasth; 
Au contraire , Monfieur ; & U fuffit dé 
' Irous dire que je fuis Erafte. • • 
'Mr Oronte. 
Erafte? 

LUCXLE* 

Duî , mon père , c'eft luî*même yScji 
^Urous conjure de ne vous^oint pppofcr à np^ 
Itre bonheur. 

M A R T o N. 
Allons , Monfieur , cédez à Famour pa-! 
lemel.: aufli-bien Moiîfieur de Spadagna^ 
i^gage-t-il votre parole. 
• Mr DE Spadagnac 

Oui , Monfieur Oronte , ]é vous abate" 
lionne à la roture. Voilà celle que j'anI^^ 



COMEI>IE. jyj; 

Mr Or o NTE. 
Cen eft donc fait , Monfîeur Erafte , vou^ 
jêtes mon gendre. Envoyons cfaercfaçr J\(on« 
J^ur votre oaçle ; & jious dreiferons les 
rarticies. . 

JULI £• 

Qu çn grifonne ;notre contrat: en mêmâ 
temps : vous lé voulez bien » Monlieui; 
Oronte ? Allons , bonne chère ^ &dé la joie|| 
pour mé diélaffer. 

Front IN. 

Void tout à propos nos -Bafques & h08 
Gafconnes : nous n'avons qu'à nous divertir $ 
& vous , Monfreùr, ^u'à payer t voici Iç 
mémoire. ' . \ * 

Mr t>È SPÀt)AGNAC. 

Je né prends pas garde à ces.bag^tcllesi 

-dançons.toujours. • /_,";- 
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i)ËS BÏSCAYE^S S^ïiES GASCX)NNE6 

' ' jouant du tarribôur de Bafijue , & accom-t 
pagnes de haut-bois , viennent fe joindre 
î la compagnie , & forment avec elle ua 
divertiffement coupé de dahcés & de 

" Çhaxifons'. Après leur marèhe i - • 

Frontin chante. 

htnt les bàrds de la Garonne ^ 
La pépinière des Césars / 
. *: • , y Le Oicpur-Tépéxe. . ^^ 

J i: \V^^^^P l^^' hï^ M'}^ Garonne ^ 
La pépinière des Césars I 

t, , '• O^y hrave tous les hasards ^ 
Et dé V amour [^iir de Bellonne. 
Vivent les bords de laGatottnej, 
La pépinière des Césars ! 

Le Chœur. 
Vivent Us bords de la Garonne* 
Jl^jépiniere des Césars ! 



COMEDIE, i S^ 

: Fil ONT IN, 

Tout Gafcoh^èji mignon de Marsf 
Toute Gafconne eH canaxont. 
Vivznt les bords de la Garonne ^ 
La pépinière des Cé^aPi / 

Le Chœur.' 
Vivent les bords de la Garonne J* 
La pépinière dei Cèyirs ! 

Xes Bafques & les Gafcorines dànceflt utt« 
entrée , après laquelle on chante les parQ^r 
les fuivantes^ ' . 

Mr BE St kt>kGv:Kc::^ 

Ma foi a lé mérite ejl unfot'r 
Chacun mé court, lé fixe méjdoufer 
'Et tdus les cursfont du complot. 
Tai beau fuir . enfin je mé bloufés; 
J^aime .je m'engage . jépoufe .• 
Ma foi .. lé mérite ejl unfot.^ 

L u C I L E. 

La^e\ gronder V amour volage p 
Comre.le*nawlquiMuset^0ge.^ . 
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Vhymenfeul a de quoi rtmfUr tom vos dejîrs^ 
Et fi V amour a des plaifirs^ 
Il les dérobe au mariage. 
J^u L I E à Mr de Spâdagnac 
Que Thymen&r V amour fe rafemblentpour nous^ 
Soyons encore amants ^ en devenant époux. 
Nos defirsfatisfaits doîpem tvujmrrt^Ure ^ 
Brûlons toujours dès mimes fàx^ . . 
Que lé droit dé nous rendre hùrux ^ 
ïsTite rien au plaifir que nous aurons, dé Vétrt^ 

Julie dance cnfuite un menuet , après lequel 
enchante ks trpis Airs fuivants : le pre- 
xniervavec un accompagnement de haut* 
bois i le fécond avec des fimphonies Ita--^ 
Kennes, & le troiiîeme avec des poimes 
jde mHspettes.. 

FRONTIN. 

[Après avoir bleffe les belles , 
V amour ejl prêt à ^envoler. 
Pour ttmpkher de s en alUr > 
L'hymm dm Im couper Zcji fuku^ 



COMÉDIE^ ys: 

L u C I L E. 
Ardir è -fpcranza 
Ci vaol' in amor ; 
Valor' è conftanza 
Debellann' un coï* j 
Ardir* è fperanza 
Ci vuor in atnor. . 

Point déquarùer. afautfé battre f 
Ou mé promettre m ccmccnftaat. 
Tiùmemoi'fede conatu. quatre; 
Mais fi Von ni vimreaà autant ; 
Point dé quartier . il faut fé battre^ 
tes Bafques & les Gafconnes dancent «H 
fuite le branle , fur lequel on ehante lç| 

couplets fuivants. 

F R o N T I N. 
ta Garonne n'a pas vu. naître . 
Tous les Gafions qui font ici. 
En tous lieux il senfaucomuHtrei 
Et fur tout en ce pays ci. 
luiGànmèriapasvàndtre 

Tom ht Gafcons qui font icU 



JÇ^LES TROIS GASCONS^ 
L t; c I L £• 

Td de nos cet ir s Je Ht le maitrer^^ 
Que nous accablons de foucL 
La Garonne ri a pas vu naître . 
Tous les Gafcons qui font ici.. 
Fkontin, 

En fait £ amour ^ tout. petit maître: 
iSe pique d^en ufer ainji. 
La Garonne n'a pas va naître: 
Tous les Gafcons qui font. iû. 

Julie. 
Que de plumets on voit par ottre ^. 
Qui font leur Campagne à PaJJî t 
La Garonne riapasva naître 
Tous les Gafcons qui jont ici. 

jF «. o N T I N au Parterre*. 
Chacun fe fût honneur de Vêtrez 
*Mous le fommes parfois aufjù « 
La Garonne ri a pas va naître 
Xous Us- Gafcons qui font ici»^ 
E I N. 
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LE HAL 

DAUTEUIL> 

C O M E D FEy 

EN PROSE ET EN TROIS ACTES^i, 
fuivie d^uQ Divertiffement. Repté- 
fentée pour la première fois >. 1^ 

' Matdi 28 Août 1 70 r». 



^ ^ '^ 1 "^ * '• ^ "^l "^ ^ * '^^ ^% ^ ^ % 

ACTEURS 

DU PROLOGUE. 

Mr MAIGRET Marchand. ^ "Q^y^f^pt^ 
Mr DELAFAQUINIERE. Y d'Auteui^ 
J.E BAILLI d'AtttBuU. 



ha Scène eft dans le Partern 
de la Comédie. 



LeTliéâtrc îcprefente un Bal <fe Campagire. Cfcf 
Voit d'an côté des Payfans & des Payfannes : d« 
Fautre des Scaramouches & des Arlcquînes : plu- 
fieurs groupes de mafques en cloignement ; & de 
part & d'autre , des violons , hautbois ^ & des noRIH 
fetces fur des arbres* 
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PROLOGUE 

pu BAL D'AUTEUlLi 



SBJ- 



SCENE i?RÉMIEREj 

. LE BAILLI, Mr MAIGRET;^ 



Mt; Maigret^ 
II 9 ah ! c eft vous , Monfieur le Bailfi; 
eh> que diable venez-vous donc fairf 



A 

L.£.Baixli« 

Eh y pârfanguenne , Monfieur Maîgretfl 
fy viens voir fte petite drôlerie qu'ils allonç 
jouer for le Bal de notre Village» 

Mr Maigret» 

Ah! je vois ce que c'eft^ Monfieur le B^iiri 



Vo^ PROLOGUE. 

K : vous craignez qu'on ne réjouïflV le^Pu^ 
Hic à vos^ dépens* Vous autres Habitans- 
d'Àuteuil, vous avez des femmes un pei» 
ëgriliardes r& Ton en^pourroit biefttouchâr 
i|uelquc cfiofe, ouï. 

lifi Baixi^t;^ 

Non , non , Monfieur Maigret , on^n'ei 
touchera rien fur ma parole. Prenez feule- 
ment g^ardfe à la vôtre. Il y auroit, morgue /. 
de quoi faire une bcmm 6rce de Ta^antur^: 
fue vous eûtes avec elle , l'année paiffée- . 

Mr MArGTcjET.. . 

Comment donc ! quelle: avanture. f qu|^ 
Jlwulez-vous dire ? 

Eb Bailli; 

Ehlà.;^. quand vous furprîtcs ce bllîetU 
qu'aile écrivoît à un de vos amis communs,, 
pour lavertir d% fe trouver au Bal , avec une * 
certaine écharpe, qu'elle lui etivoyoit afin det 
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PROLOGUE- Ixj 

Mr Maigrjrt. 

, ïïébianl VOUS fûtes au Bal.vousâvéc ft.^&J 
«harpe que vous interceptîtes : votre femme 
ne manjuit pas de donner dans le panneau : 

* !^ous voulûtes voir jurcju'au tout comme aile 
traitoitles amis de U maîfon : mais morgue , 
'VOUS fûtes le Ibt dt^ flratagéipe ; & aile en fût 
guitre pour dire qu^alle vous avoit. reconnu* 

JNTr JVIAÏGRET. 

- Bon ^bon , Monfieur îe Bailli , ce n'pft-là 
' ,<ju'une bagatelle. Cela ne vaut pas à beaucoup ' 
' près y le -tour que vous joua votre ménagère. 
^ Ce ne feroit ^ ma foi , pas le plus mauvais de 
îa Comédie. 

Le Bailli. 
Laiffons cela , Monfieur -Maigret : fi mai 
; femme m'a joué queuque tour , je îiî^mor- 
: gué bian roffée à mefure. Nous tie ;^cfiis.4ie- 

• .iyons rien : Ja Comédie n'a que voir à çç^a.: 
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^ tholoxîuî; 

Ne ferok-il pas fort n^ jouïflaçt x P^r etcnpf? 

|)ie9 de voir* aujoui^d'liui uç Bailli êçkr C» 

iemme au Bal:, après i^vpir feint d aller à Pa^ 

fis f La'BailIive s'apercevroit de la fraude i 

elle ferpit doubler foQ déguifemem par unes 

^mmere qui donneroit. le. change, au BailK^j 

{)enda9t que le galant efcamoteiroit la BajUn 

Jive. 

Le Bailli. 

J'rançhement ^ ça ne me plairpit guére^ 

Mr Maioret. 

Mais quoi plaifîrde voir le BaiUl a la ÛÉ 
idu Bal ^ découvrir fon mafque poftiche ! &è 
demeurer auflî étonné à la vue de la conune-; 
fre, que fi les cornes lui venoient à la têtpj 
J'en rirpis ^ i;Da foi > de bon cœur ! 

Le Bailli. 

J^édateroîs morgue bian à Pécbwçè i 

'^oi! ••• Mais il me femble^ai:tant que^je 

jCbmmes^ tous dfij» de grands Tots*. Ke vao? 
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PROLOGim ^^ 

»3roit-3 pas mieux ne rire ni l'un ni l'autre , 
& empêcher que raille badai^ts ne riffiont | 
fios dépens» 

Mt Maigret. 

La réflexion eft de bpn feps , Jfifioûeuxfs^ 

Bailli. 

Xe Bailli. 

Tout Auteuîl eft întérélTé & ça , voyer^ 

Vous. Il n'y a morgue point d'honneur fi enr 

der , qu'il n y ait toujours queuque maillé à 

redire. Mais voici encore un de nos hpofbi 

^^eois fort à propos* 
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SCENE IL 

XE BAILLI, Mr MAIGRET; 
Mr DE LA FAQUINIERÉ, 

Mr DjE XA Faquiniere. 

H. E' quoi; ! Monfieur le Bailli avecjMon-j 
fijeur Maigret ! Ah parfanobleu î je ne 
' voulois rien croire du 'bruit qui court : mais 
il n'y a plus moyen d^en . douter. 
LÉ Bailli. 
Eh , quel eft donc ce Bruit qui court , Mo^-ï 
iieur de la Faquiniere ? 

Mr DE,X*A Fa.quiniere* 
Oh pour cela , cela eft trop drôle. On dfe 
que tout le Village en allarme's'eft aflemblé 
fur la petite pièce d^aujourd'hui : que les fem- 
mes ont mis dans la tête aux maris qu il y 
alloit de leur honneur d'en enapêcihcr la re-^ 
préfentation , & qu'enfin vous êtes député , 
& même défrayé par eux, pour venir juger 
ici des intérêts du corps. 

Ln 



V.TiOhOXjVK 6^ 

Le Bailjli. 

n cff vrai, Monfieur de laFaquinrcre : maîsi 
c^eftj principalement' pour vous que je crai-- 
gtionsr; & je ne fuis ici que pourempêcKer-' 
qti'on ne vous joue. 

Mr DE LA FÀQUrNlERE; 

Me jouer ! moi? me jouer ! Ah'par la film-' 
Heu ! je voudrois bien qu'un périr fat d' Au=r 
tcur s'avifât de ixie tourner en ridicule ! . 

tfi Bailli.* 
11 n*y a V morgue', riénà tourner à çà :ilî 
rfy a qu'à^vous prendre, conune vous ète^i 
cîeft du ridicule tout crache, 

Mr DE LA FÀQ.UINIERB.. 

,/ Oh. dit auflî , mon pauvre Monfîéur Maî-i- 
gjet , que vous -avez envoyé une- ëcharpe à? 
l'Auteur, pouf l'engager à rayer la-vôtre>dief 
fi piece». 

Mr- Maigret;^ 

Et ne* dit-on point aufli quel préfeirt Mon-- 
fieur de.laFaquihiere lui :a fait i,.pouirii&fkiP 
dire de fa dernière bonne fortune ? 
TomeM. W 



itf^ PROEOGUE 

Mr DE X.A Faquikierf<; 

Comment donc f qu'entendez-vous ? 

Mr Maigret. 

Elu., là... cette femme de qualité avec qui 

,^ous famSiarisâtesau dernier Bal uo peu plus^ 

que de caiibn ; & qui vous mena grâdeufe-^ 

ment au bois > oh pour dernière faveur , elle 

yous fit rouer de coups de bâton ^ par fet>' 

gens qui l'attendoieoc. 

Mr DE LA Faquinieee* 

Vous.plaîfantezj Monfieur Maigret j vou^ 

^laiiantez- 

Le Bailla 

Eh non ^ morguenne , il ne piaifânte pofnt^ 
Je le fçûmes dès le lendemain par les kquai^ 
ffléme ; & il y a aflez long-temps que vous en? 
gjdféez le Ut^ouiVJe crois, morgue rq«e voua? 
fi^en^ êtes relevé que d'hier, 

Mr DE LA Faq^utnie re^ 

Conte tout pur, conte tout pur ! Maî<: 
jf^erçois là haut uk Dame qui me £dt des 
fBiaes : il &ut que }e faille jpindte;^ Saos: 
fldieu» 



PROLOGUE^ 38^ 

Lf Bailli* 
Prenez garde à la rechute ; au moinsj 
Pour nous , Monfieur Maigret^ allons nouai 
mettre à Tamphithéâtre ; & nous prendront 
des mefures après la G>mé(lie , febn qu'il ]| 
^ura de la commère j ou de l^charp^ 

En d» ProhffiCm 
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ACTEUR s.. 

M: VU LPIN , vieux garçon. 
M. G I D A R I S , frère d'Hortence^ 
Mad. GTiDARIS, fœur d'Eraftè^ 
HORTENCE, amante d'Erafte. 
E R A S T E , amant d'Hortence. 
ME.NINE, ) • 

lucindeJ'^'^^^^"'^^-^"'^'''*- 

M. A,RTO N ,, furvante>de.Jliad..Cjidaris^ 
FROÎSI.TIN, valet d'Brafte.-: " 
t,U C A,S , Jardinier desMr Vulpin., 
LE TABELLION. 
TROUP'ESdeMafques.. 
GROUPE, de. Violons. 

La Scène efi â'- AHteuil „ cRex. 




LE BAL 

DAUTEUIL> 

COMEDIE^ 



ACTE i 



B 



SCEPTE PREMIERE. 
ERASTE, ERQNTIN.. 

E R A ST E. 

-E* Ken-, mon enfant-, âe qaor 

s'agit-il rpourquoi m'as-tu mandé . 

dé me rendre ici ? ' 
Fkontin. 
Poundçuxchofes : premièrement ^pour omsi 




ff0 EE FAE IFAUTEUIE? 

ixûèrètsiÔc en fécond fieu , pour les vôtre94 

ÊRASrXE. 

Gonmenc donc ! parle : qv^dSrta de nqjo^ 
(reau a m apprendre r 

Fkonttw; 

Que je ne puis phis refter chez MonCeuf 
yulpîn : qu il veut abfolùment époufer Mair 
idemoîfeUe Hortence; & que je me lafle <£e^ 
iB'e ici le garde de vos ambursw 

ERASrEr 

Quoi f tu pourrds m*abandonner dans^^uli^ 
fi cruelle çonjonâure! Ah, mon cher FroiPi 
lin I donne-moi au moins le tenps#. • 
Front IN. 

!Ah , que diable^Moniîeur, le moyen ! Cotf^ 
Hr tous les jours , de Park à Auteuil > SC 
id^Auteufl à Paris : avoir à fervir deux maî« 
jres à lafoîs : être Ldiive pourluhi & Frontinf 
jpûur l'autre : morUeu< , j'aimerois autant* «^^ 
E R A s T E. 

Mais de quoi peux-tu te plaindre f Tes gaj^i 
^es ne te font-ils pas bien payés ? & n^es^tf 
1^ le nneux du mondk cheaJVic Vulptn^ 



COMEDXR ît- 

Front IN* 
Ouî> d'accord; grœd chère , bon vitti 
gtos jea f vie de. garçDa: maift c*eft ce g4 
irfoWif e d'en fortir. 

Eraste* 
ComiBeot donc f 

Frontiit, 

Mf Vulpitt reçoit grand monde r it n^*' 

{ait l'intendant de tous fes plaiûrs ; & j'ai 

tous les jours chez lui à faire à tant de gens ^ 

que je crains à la fin d y être reconnu pour ust 

fripon» 

Ekastk» 

Eh ! ne crams rienr, Frontîn ; & conçfe^ 
qtre je ne te manquerai jamais. Mais eft-il^ 
yoflibfe qu'il fonge à m enlever Hortenee f 
Fron tin. 

Oh, très-poflible : Mcmfieur votre beaw^ 

frère la lui a promife ; & nous lui donnons^ 

même aujourd'hui, entr'autresdivcrtiflcmens^ 

an petit Bal de campagne pour avao^gpu^ 

fie maria^e^ 

Er as xk. 

Quoi ! Mr Vulpia fongeroîtiF^pcaifec^ 



7r tE BArL FAUTEUIEi, 

liu qui eft un homme de plaifîrs? 

F R o îl T I N. 

Hé ouï:, {uftement : c'eftiun* homme dè^ 
jpie 6c de bonne chère , un agréable débau-^r 
Aé, qui a paffé'tofite-fa vie à duper des^ 
joueurs, ou à fe^laiflèr duper par des Co- 
quettes î,& qui veut enfin avoir une. femme - 
àiui. 

E*R A s T Ë." 

Maïs vouloir fe marier âlfon âge ! ' 
Frontin. 

Eh que dhble , ^onfieur ! n'a-t-il pas raî-^ - 

&1I i lia goûté jufqu'ki ,4ians le célibat , tous ^ 

les plaifirs du mariage ; &fe.marie enfin pac 

bien(éance.„.pour goûter , dans le mariage ,, 

toutes les douceurs^du-célibat» C^ dan^» 

Tiïrdrc*. 

Erast-e»- 

. Et tu ' croîs' qu'Hortence confente- à .l'es 
Çoufer.2 

Front IN. 

Oh pour cela ,• non. Cel! elle qui m'a or-- 
fcué^ck.vous en avertir y.&c dév vous faire 

trouve?. 
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trouver dans le petit bods du jardin , pour 
prendre enfemble des mefures. 

Eïi A s TE. 

Ah ! mon cher Frontin , tu me rends la 
vie, 

FlVONTIN. 

Mais je crains que vos affaires n*cft aillent 
guéres mieux , à vous dire la vente ; & que 
Mr Cîdaris ne confente jamais à votre bon- 
heur. 

E R. À s T E* 

Il TaVoit néanmoins promis à mafoeur; 

Frontin. 
Ouï ^ mais elle nëtoit que fa maîtrefle 
alors , & elle eft fa femme à préfent. Je ne 
fçaîs même fi je me trompe dans mes con- 
jeftures ; mais je m'imagine qu'il a quelque 
affaire de cœur en ce pays : car il Tëcarte de- 
puis un temps de tous fes plaifirs , & l'oblige 
même aujourd'hui de s'en retourner à Paris, 
Eraste. 
H Toblige de s'en retourner à Paris ? Ah 
Frontin ! de qui tiens-tu ces nouvelles ? 
Tome L Q 
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Frontin. 
DeMarton : c'eft elle-même qui me Pa dit* 
Mais j'entends quelqu'un : on pourroit nous 
furprendre ; allez-vous-en lui parler avant 
quelle parte ; & ne manquez pas de vous 
trouver au rendez-vous. 



SCENE II. 
Mr VULPIN , FRONTIN, LUCAS, 

Mr VuLPiK. 

AH ! te voilà ; Lolive ? 
Frontin. 
Ouï , Monfieur , je viens de tout préparer 
pour le Bal , & d'ameuter tous nos fimpho- 
niftes au Dauphin : vous les aurez ici dans 

un moment. 

Mr VuLPiN. 

Ceft bienfait. Mais avec qui ëtois-tulà? 

Fkontin. 

Eh. • • . c^eft un jeune homme de Paris qui 

a quelque intrigue encepays^ci, ôcqviimc 
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deman^oit des nouvelUs d'un Valet ^qu*il y, 
avoir laiffé pour lui en rendre compte,! 
Lucas. 
Comment ! d*un Valet qu'il y avoit laîljë^! 

F R O N T I N. 

Eh ouï, d'une efpèce de Valet de chambre^ 
qui a eu TadrelTe de s'introduire chez fon 
rival 5 & qui doit aujourd'hui lui ménager 
ici une petite entreveue , avec 1^ perfonne 
qu'il aime. 

Mr V u L p I N. 

^ Une entrevue chez moi ! à rapaînfçuç ?' ' 

Front i.K* 1 l. 

Eh non , Monfieur : c'eft au Bal qu'ils fé 

doivent voir j & vous voyez bien que )C vous 

en avertis. . ", 

Mr-VuLPiN. 
AhjC^eftautrQ^hof^./ " 

Oh , c'eft un lieu fertije en rendez-vouij 7 
que le Bal d'Auteuil ! 

Mr VuLPiN. 
Oh pour cela , je t'en réponds ; & il n'y » 

pas jusqu'à Mr Cidwsqui nV en ait un dans ' 
• ' Gif *'• 
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lès formes. Mais il faut Taller avçrtir qui 
put eft prêt. 

Frontin, 
J*y cours. 

SCENE III. 

Mr VULPIN, LUCAS. 

Lucas. 

HE' fi , parfangué , Mpnfieur : c'eft und 
honte de bailler le Bal 4 votre âge. 
Mr VuLPiN. 
^ Que veux-tu ? Mr Cidaris me T^ demandé, 
Je fuis fur le point d'époufer fa fœur : je n'ai 
pu le lui refufer. 

LU'O AS. 

Bon, d'^poufer Ik fœur ! C eft encore queu-? 
<Jue mariage du bois de Boulogne : car vous 
êtes de ces gaillards qui n'époufont que U 

^ébauche. 

Mr Vu L PIN. 
î>Ton , Lucas ^ je fais divorce avec elle» 



r 
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Lucas. 

. Quoi , morgue ! vous renonceriez à la viç 

3e garçon? . . 

Mr VuL PiN. 
Ouï , mon enfant , c'en ôft fait : j'ëpouf^ 

Hortence; & je fonge auffi à te marier* 

■ Luo A'S."^ ■' . 

Oh parfanguë i pour moi , ça ne prefle 

|)a,s. Vous êtes noble , vous.: vous voulez 

faire fouche ? Ôc vous nWez point de temp^ 

à pardre. 

Mr VuLPiN. 

Comment donc ! qu'efî-ce à dire t 

Lucas. 
Eh , c'eft-à-dice tout franc \ qu'ous étci 
flëja un peu vieux pour atoir des rejettons,; 
Mais ne vous boutez pas en peine, allez : on- 
lie vous en laira , morgue , pas manquer. 

Mr V u LP IN. ^.j. 

Mais fçavez-vous bien , Monfieur le Xar^ 
Minier. •• . ^ 

Lucas. 
Oh morgue , jefçavons bian ce que ]é^ 

jÇjavons; & que les mariages de qualité fbn£, 

G iij 
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ceux qui avont le plus de fauvageons. Ceft 
une jeune plante qui eft diancrenaent varte 
que fte Mademoifelle Hortence, 
Mr V ù L p I N. 
Il eft vrai qu'elle eft jeune ; mais c'eft une 
fille bien élevée , & qui a toujours été tenue 
ft>rt ferré. 

Lucas. 

Hé ouï ; maïs quand les orangers fortônt 
iàé la ferre , on y voit parfois la fleur & le 
fruit tout enfemble. 

Mr V u L P T N. 

Oh , je n'ai rien à craindre d'elle ; Se fa 
yerçu. . . 

"""- ■ ■Lucas.' 

• Il n'y a , morgue , vartu qui tienne. La var-* 
tù eft entée fur la nature , voyez-vous : & 
quand l'arbre eft trop fort , & que lagreflfe'eft . 
trop foible , il n'y a pas moyen qu'aile profit 

>e : la fève l'étouffe. 

Mr V u L P I N. 
Oh , tu as beau dire : ce mariage eft une 

iaftaire arrêtée ; & j'efpére en faire dreflef ce 

ÛÀt les articles. 
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Lucas. 
'Et moi , je crains bian que Madame. Lu- . 
cinde, & Madame Menine n*y venîont met-i 
tre empêchement. 

Mr V u L P I N. 
Comment ! eft-ce qu'elles fçauroient mèi 
defleins ? 

Lucas. 
Je ne fçais ; mais on vient de m'apprendré 
au Dauphin , qu'allés y font toutes deux dé- 
guifées ; & je ne doute point que ce ne foiç 
pour vous venir furprendre. * 
Mr VuJLPiN. 
En effet , je ne les ai point averties du BaL' 
Elles pourroient bien fe douter de ce qui fe 
paffe : mais garde-toi bien d'en parler à per- 
ïbnne. C'eft un fecret que je confie à ta dif- 

crétiom 

Lucas. 

Oh parfangué , vous faites bian. Je fis 
tout propre à garder un fecret , moi ; & je 
ferois mille ans tout feul , que je rfen parle- 
rois à parfonne. 

Gmj 
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SCENE IV. 
Air VULPIN , LUCAS , FRONTIN, 

F R O N T I X. 

DE la joie , Monfieur ! de la joie. Void 
Mr Cidaris avec fa fœpr ; & tous nos 
indraments (ont au fâlon. Il ne leur manque 
^ue du vin ^ pour préluder. 

Mr VuLPiN. 
Hé bien ^ Lucas ^ va-t'en leur en faire 
donner. 

Front IN. 
Ouï , cours les enyvrer. Sans cela , ils ne 
pourroient jamais s'accorder,. 



1 
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S C E N E V- 

Mr VULPIN , Mr CIDARIS^ 
HORTENCE , FRONTIN. 

* Mr CiDARis. 
! , A H , Mr Vulpin , vous me voyez dans lat 
/tL dernière joie : & voici ma fœur c^ui nç 
demande qu'à partager nos plaifîrs. 
Mr Vulpin* . 
Quoi , Madame ! je pourrois me flater d$: 
tfpusy voir prendre quelque part l 
Mr Ci D A RIS. 
Oh , àflurëment : c'eft moi qui vous é$ 
Réponds. 

HoRTEiîCE bas â Frontin^ 
Ton maître eft-îl arrivé , Frontin ? Tas-lil 

FronTiN tas â Hortence. 
Oui , Madame , il ne manquera pas do 

fe trouver au rendez-vous. 

N Mr VuLPiNr 
.^^UEirez-m'endonc auflî, Madam^e: & qui 
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Mr VuLPiK. 
Quoi ! tu aurois eu des aâ^ires avec lui f 

~ Frontin, 
De cruelles même , & dcFnt j'ai été bien-* 
heureux de me tirer : C*eft le plus grand 
fourbe ! • 

Mr ClDARIS^ 

- ph ! Ton me Ta bien dif^ 

Front in à Mr Viàpiri. 

Tenez , Monfieur , c'eft un coquin qui sirf? 

fîmie dans vos affiiires , qui s'empreffe dé 

Vous fervif , que vdus croyez dans vos intér 

)*éts, & qui dans le fonds ; ne cherche qu'^ 

^us attraper 

Mr VuLPiN. 

ph f je n'en ddute point. 

Frontin. 

* Vous le voyez, vous luy parlez ; il vou* 
avertit lui-même de fes fourberies , que 
vous ne vous appercevez pas encore qu^il 
vous trompe , & qu'il fe moque de vous. 
Oh , c eft un maraut qui: fçait bien fon méi 
îkrï 
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Mr CiDARis. 
Oh , f en fuis perfuadé ; maïs je ne croi^ 
|)as qu'il ofe fç jouer à moL 

F.R O N T I N. 

Oh , ne vous y fiez pas. Ceft un pendart 
i yous affronter en face , & qui n'eft jannaîs 
mieux mafqué que brs qu'il fe njontre tel 
qu'il eft. Mais ne vous mettez pas en peine f 
allez j je me charge de vous le faire connoî- 
Tre 9 avant là fin du Bal. 

SCENE Y h 

Mr VULPIN , Mr CIDARISj 
HORTENCE , FRONTIN , LUC AS, 

Lucas, 

HE' tàtîgué , Monfieur , venez donc 
mettre ordre à ça. Velà une tempête de 
filles, qui vient de fondre fur votre Bal , 8C 
qui Ta vont fait commencer fans vous^ 

Mr VuLPiN. 
• Commencer , Lucas? 
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Lucas. 
Ouï , voîremcnt ; & finir auflî , Mr Vulr 

pin. 

Mr V u L P I N. 
Comment donc ! que veux-tu dire ? 

Lucas. 
Eh, je veux dire que ces enragées-là ont 
voulu dancer à queuque prix que ce fût , & 
qu'ailes avont avec elles un vrai lutin de fille 
qui ne vaut pas le diable à contredire , & 
qui a pris la fimphonie à la gorge pour la faire 

commencer. 

Mr V u L p I N. 

Hé bien? 

Lucas. 

Hé bian ! parce qu'aile a fait un faut pasi 
aile a prétendu que c'étoit la faute des vio- 
lons. Les violons Tont traitée de je ne fçais 
qui -j aile a traité les violons je ne fçais 
comment : enfin l'orage à crevé ; &c aile a 
baillé tant de coups de pieds dans le ventre à 
ces gros inftruments,. qu'aile en a faitlâuter 
toutes les cordes ; & que les Ménétriers s'en 
albnt en jurant qu'Us eu auront r«fon', & 
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qu'on ne brutalife point <:oinme çà , un Ar- 

queftre, 

Mr CiDARis. 

Eh maïs , mais , Mr Vulpin ! cela n'eft 

point à fouffrir. 

Mr V u L p I N. 

Non , vraiment , Mr Cidaris. Il faut aller 

mettre ordrfe à cela. 

^ HORTENCE. 

Allez. J'ai quelques ordres à donner à 
Xiolive : je vous rejoins dans un moment* 



S CE NE V IJ. 
HORTENCE, ERONTIN. 

HoRTENCE.. 

HE' b*en , mon enfant , as-tu fongé à 
nos affaires? 

Frontin. # 

Hé ouï, vraiment , j'y ai aflez fongë; mais 
je ne fçai encore par ou m*y prendre. 

H O R r E N C E.^ 

, ly faut commencer par rompre le mariage 



"-^ 
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de Mr Vulpih , & fonger enfuite à faire çti 

lui d'Erafte. 

Front IN. 

Si nous commencions plutôt par faire ce^ 

lui d'Erafte , nous n'aurions plus à rompre 

celui de Mr Vulpin : ce feroit la moitié de I3 

Çeine d'ëpargnée. 

HORTENCE, 

Il efl: vrai ; mais comment en venir à bout l 

F R O N T I N. 

Eh... mais. . . mais , mon Maître vous dînf 
Cela. Il efl: au jardin qui vous attend : allonjn 
pous-en Iç trouver. 

Fin iu premier ABe^ 
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ACTE II 



SCENE-PREMIERE. 

LVCA^ feuÙ 

VEtÂ> morgue , de belles cliieflnes dé 
noces ! Des violons qui ne voulontr^ 
pas jouer d'un côté : 3é^' Mafques qui vouH 
lont dancer de l'autre : âii milieu de tout ça jj 
une Maîtrefle qui- s'éclipfé : €ar on ne fçait i 
iftorgué, ce que ta future eft devenue , pen-;^ 
dant tout ce' grabuge 5 & je ne jureroîs pag^" 
qu'on ne nous refit efcamotée. Mais on vient 
ici. Ne feroit-ce point queuqae efcamoteur JJ^ 
Hé morgue , c'eft Madame Menine l 



Tome t H 
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i' . ' ' ========= 

.se E N E II. 

»LUCAS & MENII^E enÇtfv<i/i<r. 

MïN-INE. 

OUî a mon pauvre Lucas, ceft moi-mê- 
me; & je t^appfendfai le fujet de mon 
'di^|[uîfement: Mais dis -moi , me trouves-tu un 
[ru Pair d'un homme f . 

Lucas. 
^ £h. • . ouïda ! a queuque chofè près. 
, . .. ^. Meninï. 

Mais de bonne foi , fi tu ne fçavoîs que je 
fuis fille , n'y feroistu pas trompé ? 

Lucas. 
, Bon! eft-ce que les filles font faîtes pour 
autre chbfe que pour tromper? On vous pren- 
droit , morgue , pour un petit maître : & je 
gagerois que vous venez jouer queuque tour à 
Mr Vulpin. 

Menine. ! 

Juftement :je venois lui enlever fa MaîtreflTe. i 
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Lucas. 
Hë fi , parfangué. Madame ! ne faites point 
cet afrontlà à votre fexe. On croiroit...... 

M E N I N E. 

Oh î je me moque de ce qu'on pourroît 
croire : & je lui apprendroîs à me trahir, 
après m avoir promis de m'époufer. 
Luc AS. 
Bon ! s'il avoit époufé toutes les femmes à 
qui il le promettoit , il en auroit , morgue ^ 
une pépinière. 

Menine. 
Oh ! je Tempêcherois pourtant bien d'en 
époufer une autre , fi jen a vois envie : mais 
heureufement pour lui, j'ai d'autres vues. 
, Lucas. 
Quoi ! vous auriez déjà queuque autre în-j 
trigue en ce pays-ci ? 

Menine. 
Ouï , mon enfant : je viens de voir un jeu- 
ne homme , au Dauphin , dont les manières 
m'ont charmée , & qui m'a'entiérement dépi- 
quée de Mr Vulpin. 

Hij 
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L U C A Sr 

Oh par&ngué, j*en fuis ravi ! Mais le con-r 
Hoiffez-vous ? fça vez-yous tjui il eft ? 

M E N I N E. 

Non : je n*aî pu encore lui parler que de^ 

yeux ; & fon vifage m*eft tooit-à-feit nou* 

veau. Mais fes mines m'ont affez répondu de« 

fon coeur ; & il ne s'agit plus q.ue de faire 

connoiflance.. 

LuCAS-r 

Hé morgue , ne feroît-ce point ce feune? 
étranger que des Madames de Paris amènent: 
tous les jours aa bois de Boulogne .? 
Mbnine, 

Je ne Içaïs ; mais c'eft le pîus^ enforcefant 

petit mînoii ! Oh f je t'avoue que je n'ai jV 
mais vu d'hommes faits comme lui. Mais. 1er 

voïci qui vient à nous.. 

Lucas à part. 
Hé morgue , ie'iefl; Madame Lucînde;' 

â Menine:^ 
Ho tatigué , V0U3 avez raifon r il n'y » 
point d^hommes faits comme ça ! â part. It 
faut pourtant que je fonge à les écarter d'icL 
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S C E N E I I L 

tue A S , MENINE & LUCINtJE 

€n cavaliers^ * 

L u c ï N D E d^un cké du Théâtre^ 

GUi, juftement , c eft lui-même. Mais je 
penfe qu'il eft avec Lucas» Eh , bon^ 
|crur , mon pauvre Jardinier î 
Lucas. 
Hé morgue. Madame ! dans quel équi- 
page vous velà 1 Que venez-vous-donc faire 

LUCÏNI>E. 

Ty venoîs furprendre ton Maître, Maïs 
gai eft ce jeune homme-là avec qui tu es ? 
Lucas, 
Eh. . . c'eft un jeune homme de mes amis ; 

iquî eft affez bian fait» comme votis voyer,< 
& qui meurt d'envie, de faire connoiiTance 
avec vous f 

Luc INDE* 

De faire connoifTance avec md l . 
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Lucas. 
^Héotïïî morgujé. Ceft un petît rejettotf 
lie chevalerie, qui eft furie point de faire 
fes caravannes ; mais ce feroit dommage que 
ça fit des vœux : n'eft-ce pas ? 

LUCINDE. 

^ Ouï , vraiment , Lucas, Il a très-bon aîr î 
je le trouve fort joly homme ; & jie fuis 
ravie qu*il ait du'goût pour moi. Mais ne fe 
douteroit-il point que je fuis fille ? 
Lucas. 
Oh palfangué , non : ça eft au plus loin 
de fa penfée. Mais , fi vous voulez , je l'en 
avartirai. 

LuCiNDE. 

Non , non , garde-t'en bien : laifle-moî 
tirer avantage de fon erreur ,1 & m'aflurec 
de fes fentimens^ , avant de me découvrir à 
lai. 

Lucas. 

'Ceft morgue bian dit. à part. Comme 
aile baille dedans. Oh ! palfangué ça eft trop 

drôle ! ' 
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< M 1? N I N E de Vautre côté' du Théâtre. 
Eh , que lui difois-tu donc , Lucas ? Tu 
lifti parfois bien familièrement : eft-ce que 
tu le connoîtrois f 

Lucas. 
Eh. ouï , yrament : c'eft un Marquis de 
ma connoiflance ; & c'ëtoit de vous que je 
lui parfois. . 

Menine. 
. De moi ? Ah , tu m'auras trahie ! tu lui 
auras appris qui je fuis ! 

Lucas. 
Eh , non: morgue , tout à Fencontre. Je 
lui difois que vous étiez tous Chevaliers dans r 
votre famille; & il ne tient qu'à vous d'être 

bons amis. 

Menine. v 

Quoi ^ férieufenftent . . . Mais au moins ^ 
Lucas , n'y a-t-il point de rifque ? . 

Lucas. ^ 

Oh pour ça , non ; [c'eft md qui vous en 
réponds : à part, La nature y a morgue mis 
\mi ordre ! à toutes deux. Eh , allons , Mefe 
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fieurs , fans compliments , point de façoîô } 
ç(^mmcilce2 par vous embraffer. 

Lu c I N D B embrû^Jknt Mtxmé^^ [ 

'Ah ! de toiit mon cœur \ 

hv CAS à patf. 
Ce n^eft , morgue pas ce qu aile penfe, 

M E N I N E embrajfant Lucinde^ 
Je n'ai jamais .rien fait avec tant de plaifo^ 

Lucas âpart. 
Oh , palfanguenne , ouï ! veïà uit biai* 
fchïefl deplaifir! 

MèniNe àLueinie. 
Et je veux me lïer avec vou« dé Famiti^ 
la^ plus étroite. 

Lucas à part.- 
Il ne faut pas toujours juger de larbre pâf 

récorccr 
f Luci>rf)K. - 

Maïs par quel hazard nous trouvons»-nDu* 

lous deux ici f 

Lucas entr elles ^ 

tu- 

Oh , pour ça tenez , c'eft le même vent 

^vLi vous y pouffe : c^eft Tamour qui vous y. 

amen^ 
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amené l'un & l'autre 5 il fe trouve qu'on vous 
y trompe tous deux. Eh , parfenguenne', il 
faut vous en confoler enfemble. 

. M £ N I N E. 

Ah , volontiers. 

.Lucas. 

Je m'en vas donc vous laiffer ici ; auffi-^ 
bien ai- je queuque petite affaire à mon jar^ 
din. Sans adieu , Mbnfieur le Chevalier . . ; 
jufqu^au revoir, Monfieur le Marquis... à part 
Oh , parfanguenne , il y aura bien à rire i^ 
^uand ailes viendront à fe reconnoître ! 



SCENE IV. 

LUCINDE & MENINE en Cavaliers, 

Menine, 

EN vtrité , Marquis \> plus je vous regar- 
de, &plus. je. croîs, que Lucas m'impor 
fe : non , il n'eft pas poffible qu'une femme 
vous trahiffe. Eh ! pour qui vous trahiroit^ 

«Ue? r. 

Tome I. ' ' ï 
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Luc INDE, 

Ma foi /Chevalier, une femme qui me 
troqueroit auroit fes raifons. Le moyen de 
s'aimer quand on n'eft pas fait l'un pour l'au- 
tre ! Mais par où juftifier une perfide qui 
pfa.^roit pu s'en tenir à vous ? Eh ! que pour- 
jpit-elle dqnc délirer dans un homme ? 

M E N I N E. 

Tout ce qui me njanque > Marquis» Je 
ne fais point le fat là-deffus : j'ai beau m'exa- 
m-ner , je ne me trouve point de quoi fixer 
une femme. 

Luc IN DE. 

.Parblei^ , Cbevali€r , je me mets pourtant 
le mieux* que je peux à la place d^ùne femme 
qui vous aimeroît j & je ne fçayrois m*aperce- 
voir qu'il y ait quelque chofe à redire en vous. 

MÊNIN-B. 

Eh mon Dieu ^ JVÏarquis 1 demeurez ce 
que vous êtes , pour me trouver à votre gré. 
C'eft diminuer du prix de vas fentimens poia: 
-moi , que de' vou^ mettre à la place d'un au- 
tre. Mais revenons à votre perfide : elle ne 
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vous occupe guères ce me (emblç. Oh , je 
vois bien, Marquis, que ce n'eft pas-là votre 
première avantutev 

L u c I N DE, 
Votre infidelle ne vous tient guères plus 
au cœur , Chevalier .\ Mais parbleu , touchez- 
là ; je veux vous donner ici la connoiffarKe 
d'une Dame qui vous aidera à vous eh ven- 
ger, 

Menine. 

Et moi /Marquis , je veux vous en faire' 
connoître une qui fe fera un plaifir de faire 
votre bonheur. 

LUCINDE, 

Oh ! pour mon bonheur , Chevalier , il 

dépend de vous. Les femmes ne m'oi^t jamais 

tentée* 

Menine. 

Oh ! ce n'a jamais été mon foible , non 
pbs ; &41 n'y a rien que je ne facrifiafle à un 
ami tel que vous. 

LUCINDE. 

Si vous connoi{fie2 néanmoins celle dont 

lij 
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il s'agît; peut-être ne vous feroit-elle pas fi 
îadiflKrente ? • 

Me NI NE. 

Peut-être ne mëprifericz-vous pas non plusl 
celle dont je vous parle , fi elle vous étoit 
connue. 

LuCiNDE, 

J*ofç du moins me flatter que la reflem-^ 

blance qui eft entre nous , vous préviendroit 

en fa faveur. 

Menine. 

Oh , pour la reffemblance , on n'en fçau- 

roit voir de plus parfaite que la nôtre ; & ce 

n'eft que par les .habits qu'on peut nous 

diftinguer. 

L u C I NÎD E. 
Je confens donc de la voir pour vous faire 
plaifir > mais c'eft à condition que vous ver- 
rez la mienne auparavant. 

Menine. 
Oh pour cela, non ; mais nous les verrôm 
cnfemble , fi vous voulez. 

L u c I N D E. 

Volontiers : que la vôtre fe rende ici dans 
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ta ^uart d'heure : la mienne ne manquera 
pas ie s*y trouver,.. Mais au moins , Cheva-f 

lier, ne manquez pas d'y revenir avec elle. 

Menine. âpap:. 
. Oh ! j'y fuis trop intéreflee. Mais on vient?: 
à nous 5 courons changer d'équipage. 

LÛCIJiDE^ 

Allons nous démarquifer. . . Maïs je penfe 
que c'eft Madame Cidaris , avec Marron. . ; 



SCENE V. 

LUCINDE en Cavalitr . Mad- CIDARIS 
& MARTON m habits de Bal . & tenant 
un mafque à leur main. 

M A R T o N ^apercevant Lucinde. ' I 

AH , Madame ; le joli Cavalier ! AJais-je 
crois que ce n'eft que Lucinde. .^ 

Mad. Cidaris à Lucinde. 
Eh ! ma chère , pour quelle avanture viens- 
tif au Bal dans cet équipage ? 
Lucinde. 

Ma foi, je n'en fçais rien encore. Mais" 

I iij 
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toi , ma charmante , qu y viens-tu faire dan* 

ces habits? 

Mad. CtDAKis. 

Oh ! ce n'^ point la galanterie qui m'y * 
ftmene. Ceft Mr Cidarîs que f y viens cher- 
cher. 

Mab»ton* 

Quoi , Madame ! c'etl pour venir trouver 
Un mari au Bal , que vous avez pris tant de 
ibin de votre petite perfonne ? 
Mad» Ci D A RI?. 

Ouï • Marton ; & c'eft pour moi que Mr 
Çidaris s y rend auflî. 

LUCIND^JÎ. 

Maïs tu te mocques > ma chère ; cela ne fe 
ipeut. 

Mad. C I D A R I s. 

Nofi , je ne moque point : c'eft une partie 
concertée entre nous, 

M A R T O N. 

Oh par ma foi , Madame , je ne vous con^ 
prends pas. Vous étiez ce matin indifpofée j 
vous pe pouviez vous en retourner à Paris ^ 
Mr Cidaris vous en a fait une néccPfité : voug 
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vouliez l'emmener avec vous ; il vous a dit 
qu'il ëtoit obligé de fe rendre à Verfailles t 
cependant il eft ici > vous vous y trouvez : âo 
c'eft une partie concertéeentre vous ? 
Mad. CiDARis. 
Ouï , Marton ; c'eft un rendez-vous qud 
nous nous fomilie'^ donné. 

Marton. 
Oh > pour le coup , Madame > expliquez^ 

vous. « . 

Mad. CiDARis. 
Quoi ! tu n'as pas eu l'efprit de conno^tré 
qu2 cette indi{po(îtion n'étoit qu'une feinte ?, 

Marton, 

Oh pour cela , je Pai compris d'abord ; & 

fay cru même , connoiflant les mani.res 

doubles &: diflî.nulëes des femmes , & refprit 

Contrariant des maris , que vous ne preflîez le 

vôtre de vous accompagner , que pour voué 

en dëfaîre plutôt. Pour le relie , je vous avoue 

qu'il me pafle. 

Mad. CiDARis.* 
Aprends donc , mon enfant , que je me fis 

faire cet habit flibr le dernier Bal qu'il y eut 

lui^ 
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ici ; que j'eus le plaifir de n*y être reconnue 

de' perfonne , & celui d y trouver un galant 

en la perfonne d un mari. 

L u c I N D E. 

Quoi , ma chère ! Mr Cidarb t*en vînt 

conter f 

Mad. CiDARis. 

Ouï , le traître vint me faire mille pro^ 
tefiations d'amour. Mais croyant me trom- 
per , il fe trahit lui-même ^^ paiTa toute h 
nuit à me convaincre de fa perfidie. 
M A R T G N. 

Et vous vous féparâtes , fans lui faire au^ 
cune. infidélité f 

Mad. CiDARis. ^ 

Oh ! ce ne fut pas fans peine. Il vouloit S 
toute force m'emmener avec lui ; & je ne 
pus m'en défaire qu'en lui promettant de me 
rendre à la première afTemblée qu'il y auroit 
ici. Mais je l'aperçois qui vient ici : à Lu^ 
êinde. Laifle-nous enfemble. 
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SCENE VI. 

Mr CIDARIS , Mad. CIDARI§ 
& MARTON mafquées. 

MrCiDARis. 

J'Ai beau chercher ma fœur , Je ne IzfçBxi^ 
rois trouver ; & je crains bien que ce penn 
dart deFrontin... Mais n'eft-ce pas-là moi| 
inconnue ? Ah , Madame , que j'avois d'impa-i 
tience de vous revoir ! & que ma joie feroî^ 
parfaite, fi ce raafque. . - 

Mad. C IDA RIS. 
Ah , Monfieur ! je crains trop de me moti^ 
trer telle que je fuis. Ceft à votre erreur que 
je dois ma conquête j c'eft à mon mafque qu< 

je dois vôtre cœur : permettez 

Mr CiD ARis. 
Non , Madame , je ne puis plus vivre fan^ 
Vous voir. 

Mad, CiDARxs. 
Non y vous ne fçauriez me voir fans coBlsi 
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(de m'aimer. Je vous connois mieux que voui 
nepenfez. 

Mr CiDARIS* 

Ah ! je vous jure • • 

Mad. C I D A R I s# 

Ne faites point de fermens : ce font dé 
jfoibles liens pour les amans d'au jour à'hui; & 
vous m'en feriez mille , 'que je n'en devienn 
4rois pas plus créduler 

Martok. 

Oh , nous ne {pmmes point fi fbttes I Mdj 
iiame y a déjà été attrapée. 

Mr CiDARis. 

Mais tenez-moi du moins quelque compté 
idu temps que j'ai pafTé fans vous voh* : (i vous 
fçaviez tout ce que j'en ai (oufFert , tout ce 
qat j'en ai fait refTentir à ma femme ? 
Mad. CiDARis. 

Oh ! je vous en dcxs beaucoup , jîen tom-? 
i>e d'accord : mais , pour être encore mieux; 
perfuadée de votre fidélité , je voudrois bienl 
fçavolr quels leroient vos fentîments, fi Mad 
IJbme Qdaris alloit de fon côté. « • 
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Mr CiDAais. 

Ah , Madame , qu die faffe tout ce qu'elle 
voudra ! Rien ne peut plus rat toucher de ma . 
femme ; & je vous réponds que fa conduit^* 
ne m'intérefle plus du tout, 

Maktou bas a Mad. Cidarii: 
Prenez témoins de cela , Madame j celsi 
peut fervir dans Toccafioa. 

Mad, CiDARis, 
Mais fi fes charmes n'ont pu vous retenir^ 
que dois- je efpérer de mes foibles appas ? 
Mr CiDARis^ 
Oh ! il y a bien de la comparaifon ! Ms| 
femme a-t-elle cette taille , ce port f 
Mad. CiDARis, 
Oh pour cela , je n'ai rien qu elle n'aift 
avec autant d'avantage. 

Nir CiDARis. 
Et moi, je ne lui trouve rien d'approchant^ 
le toute fa pcrfonne me déplaît. 
Mad. CiDARis. 
Ainfi , Monfîeur , fi j'avois le malheur d^ 
lui reffembler î 
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^ Majvton. 
Bon, Madanoe , voilà une belle difficulté] 
Monfieur aimeroit en vous tout ce qui lui dér 
plaît en elle. 

Mr CiDARis en lai prenant la maini 
Affurément , Madame. 

Mad. CiDARis. 
Ah y modérez vos tranfportSi Si mon ma^ 
iBousfttrprenoît^.. 
, Mr CiTdaris. 

Quoi , Madame ! vous êtes mariée 

Mad. CiDARis. 
Ouï , Moniteur ; & c'eft pour me Vengét 
ff un traître , d'un perfide , que je veux vous 
ouvrir mon cœur : il eft ici avec une perfon-i 
ne qui n'a aucun avantage fur moi , & pou]; 
kquelle il me méprife ; mais puifqu'il m'ou-j 
jrage , je veux m'en venger* 

M A R T O N. 

Oh pour cela , il n'y a point de plus douc^ 
Vengeance que celle qu'on prend d'un mari ^ 
& je ne mourrai point contente , que je og 
fae fois vengée de deux ou trois* 
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Mad. CiDÀRIS* 

Oui 3 traître , f aurai le plaifir de te confond 
idre , & de te faire voir ta femme , où tu ne 
crois trouver que ta maîtreffe. Mais j'oublie 
que je fuis avec vous. . • je confonds Famanç 
& le mari . . pardonîiez ce tranfport* 
* MrCiDARis. 

Ah , Madame ! vous me percez l'âme. Efb» 
il poflîble qu'il y ait un homme aflez brutaj 
pour vous ofFenfer ? 

M A K T O N. 

Oh , vous en jugerez vous-même. 

Mr CiDARis. 
Ah vengez- vous , Madame ^ vengez-voùs^ 
6c me rendez le plus heureux des hommes. 

Mad. CiDARTis. 
• Eh comment me venger , & vous rendra 
heureux ? 

V Mr CiDARis. 
En répondant à ma paflîon , Madame; eiï 
vous abanjjonnant à ma tendrefle. 
Mad. CiDARis. 
Non , ce feroit vous tromper ,& me trahir 
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moi-même ; car enfin , quelque outrage qu uti 
«paari nous fafle. • • 

Mr CiDARIS. 

Quoi ! vous voudriez encore ménager un 
Jîomme qui vous méprife ? 

Mad. Ci D A RIS, 
Eh , croye2-vous que fes mépris mt met- 
jent en droit de lui être infidèle ? 
Mr CiDARis, 
Oh , affurëment. Madame, 

Mad. CiDARis. 
Ah 5 gardez-vous de me le perfijader .'vous 
y êtes plus intëreflié que perfonne ; & vous 
jpe parleriez contre vous-même. 

Mr CiDARis. j 

Non , non , Madame j vous méritiez d'être j 
y orée éternclieiaent > & vous ttt'aviez mê- 
me fait efpérer. . . ^ ' 

Mad. CiD ARis. I 

; • Ouï 5 je vous aVois promis de vous rendre 
heureux ; & je fens bien que ce que je dois à 
mon mari ne m'empêchera pas de vous accor-: 
ier tout ce que vous voudreîi exiger de moi» 
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Mf CiDARIS. 

Ah, Madame! vous me tranfportez ! 

Mad. C I D A R I s. 
Mais il faut m'accorder une graee aupara^ 
yant , pour m'allurer de votre cœur. 
Mr CiDARis. 
.Eh , quelle eft-elle , Madame ? parlez. 

Mad. C I D A R I s. 
Je m'intérefle au bonheur d un amant dont 
vous pouvez combler les vœux : Erafte aime 
votre fœur ; vous la lui aviez promife : pour-3 
quoi lui manquez-vous de parole ? 
Mr C I D A R I s. 
Je vous avouerai , Madame , que c'ëtoît 
pour la donner à Mr Vulpin , & pour avoir 
le plaifir de faire enragée ma femme : mais 
puifque vous vous intéreflez pour Erafte , je 
vous promets. . . 

Mad. Ci D A RI s. 

. Oh,' ce n'eft point affez de me promettre; 

îl faut le rendre heureux dès aujourd'hui , & 

rompre le mariage de Mr Vulpin en ma pré-; 

fence. . !. . 
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Mr CiDÀRïs, 
Hë tien , Madame , allons le trouver : j'y; 
iconfens. 

Marton. 

Et moi , j'aperçois Frontin : il faut que je 
le fonde fous fes habits , & que je voie s'il 
ne feroit point aufli d'humeur à me faire queb 
que gafconnade conjugale. 



SCENE VIL 

FRONTIN &MARTONma/îMe'e. 

Frontin. 

Endant ijue nos amants font enfembley 
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cherchons auflî quelcjue tête a tête. Mais 
quoi ! une femme feule au Bal ! Voyons un 
peu ce que ce pourroit être. 

Marton à part. 
' n me lorgne : le pendart s^aviferoit-il de 
m'en conter î 

Frontin â.part. 
Elle m'œuillade ! parbleu, faifons le petit 



maître 
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iffiaître , & brufquons Pavanture. Mais non , 
ce pourroit être quelque mafque de qualité • 
laiflbns-lui faire les avances, 

M A R T o N en /e faluant £un 
air gracieux. 
C'eft Monfîeur de Lolive , fi je ne me 

trompe? 

Fronxin à-part. 
Foin ! me voila dégradé, à Marton. Fort 
à votre fervice , Madame : il ne tient qu'à 
vous que je ne vous rende mes r^fpeds en 

face. 

M A R T o N. . 

Pai eu plus d une fois le plaifir de vous 

voir avec Mr Vulpin ; & ce n'eft pas auffi la 

première fois que je vous ai fouhaité fa for- . 

tune. 

F R o N T I N. 

Ah , Madame ! c'en eft une au deflus de W 

fienne , que vous vous foyez donné la peine 

de fouhaiter quelque chofe pour moi ! 

Marton. 
Monfieur de Lolive eft toujours ingénieux . 

tout ce qu'il dit & tout ce qu'il fait eft plein 
Tome L K 
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de grâces j & je me fouviens que vous me 
yeriates un jour à boire d'un air à me faire 
penfer à toute autre chofe. 

F K O N T I N. 

Vous vous moquez. Madame, à part. Qur 
diable ferolt cette connoiffeufe là f 
M A R T o N. 

Vous cherchez k me déchiffrer , Madame 
de Lolive f 

' F K o N T I N. 

Franchement , Madame , j'ai quelque pei- 
ne : vous avez l'air un peu équivoque j mai» 
n'importe , je vous attraperai. Ouï. . . non* . . 
fi fait. • . ah , je vous tiens. Vous êtes cette 
jeune veuve qu'on ne connoît prefque encore 
que fous fon nom de fille. Là ^ c'eft vous qui^ 
n'en dëplaife à votre aînée , avez porté le ta- 
lent de jolie femme à fa perfeâîioft : & je ne 
vous connoiflbis point encore , que je m'a- 
vifai de vous aimer » à ne vous voir que fur 
un écran. 

M A R -B o N. 

Vous vous trompe^f > MonCeur de Lolive : 
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loin d'être votre jeune veuve , je ne fuis pas 
même encore fortie de fille. 

F R ON TIN. 

Il faut donc que vous foyez quelqu'une de 
ces galantes de difti -dlion , à qui Ion a or* 
donne Tair de la campagne , & qui ne fai- 
fant plus k Paris qu'un féjour clandellin ^ 
n^ofent plus fe montrer que fous le m^- 

que. 

Ma'rton. 
Encore moins, je vous aflure. à part. Hom! 
que je te frotterois de bon cœur î 

F R O N T I N. 

Oh pour le coup , Madame , f y fuis ; &: 
voilà un poing fermé qui vous décèle. Vous 
êtes cette fille d epëe , ou , fi vous raime55 
mieux , ce petit maître i phalbâla : car on né 
fçait pas bien encore dam le monde à quoi 
^'en tenir fur votre chi^pitre ; & je ne jure- 
rois pas qu'il n'y eût de la tricherie , noni 
Je vous ai vu foupirer aux pieds d'une belle, 
auflî déterminémertt que fi vous étiez (ûre de 
votre fait» 
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Ma R TON. 

Monfieur Frontin eft toujours en défaut; 

F R G N T I N. 

Comment, Monfieur Frontin ! Oh , tout 
beau , Madame : vous me connoiflez un peu 
plus qu'il ne faut. Je ne fuis Frontin qu'm-* 
cognitb ; & je ferois perdu fi Ton me dér 
couvroit ici pour tout autre que pour Lo- 
Jive. 

M A R T. Ô N. 

Allez , allez , je fçais vos intérêts : vous 
fervez Erafle ; & vous trompez ici Monfieur 
Vulpin , pour lui enlever Hortence en fa-t 
yeur de fon rival : mais je crains bien que 
yous ne faflîez tout ce manège , pour vous 
atffurer vous-même une certaine Marton. . . 
Frontin âpart. ' 

De la jaloufîe ! Bon , mes afiàires avan-= 
ir^nt. ; 

Marton. 

Franchement , Monfieur de Lolive , cette 
Marton là me tient au cœur. /: 
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Fron tin. 

Eh , Madame ! vaut-elle feulement la pei- 
ne qu'on y fonge? li eft bien vrai qu'il s'efl 
agi de quelque chofe entre nous ; mais cela 
n'étoit encore qu'ébauché ; & ce n'eft point 
une femme à finir que cette créature-là. 

M A R T O N, 

Si Ton étoit bien fûre de vos fentimçns à 
fon égard. .. 

Frontin. 

Eh , bon 5 bon , Madame ! eft-ce pour det 
Martons que les fentimens font faits ? Il y a' 
de certaines femmes qui ne doivent coûter 
tout au plus que du verbiage : encore y per^ 
droit-on, 

M A R T o N. 

Eh , qui me répondra , Monfieur de Lolî-' 
ye, que vous me deftiniez une autre monnoie? 

Fk o N T I N. 

Les effets , Madame , les eff'éts.Tenez , j'a-; 
vois conclu dans ma tête le mariage d'Hor-j 
tence & d'Erafte : je commence par le caffer 
tout net , s'il vous donne le moindre foupjon^ 
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M A R TON, 

Non pas , s'il vous plaît, Monlîeur de Lo»^ 
live : tout au contraire , je vous ordonne de 
confirmer ce mariage s pui(que vous le tenez 
pour fait ; & c'eft même à ce prix que je pré-j 
tends me mettre. 

Frontik. 

Ah ! vous me comblez de joie , ma Prin-^ 
ceflTe ! De g ace, laiflèz-moi vous en marquer 
aaa reconnoiflance , & jurer à vos genoux ^ 
de ne fonger de ma vie à cette enragée d<f 
Marton. 



^^ 
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SCENE VIII. 
FRONTIN, MARTON, LyCAS; 

Lucas trouvant Frontin au pieds 
de MartofU 

HE' tatîguë, Monfieur deLplive î quelle 
pofture eft ce là 5 Tarrdis qu*on vous at- 
tend , vous vous amufez-là à faire Fefpalîer 
auprès de Madame ! Eft^ce qii*ous n'avez pac^ 
envie cjue je commencions la noce ? 
Frontin. 
Non , mon enfant : voici une Dame de 
qualité , qui a intérêt de la rompre , & qui 
m'aflure ma fortune , fi j'en viens à bout. Il 
ne tient qu^à toi d'en être de moitié.. 
L u c A s. 
De moitié l hé , mais , morgue , comment 

cntendez'vous ça ? Eft-ce qu'aile feroit d'hi- 
meur à nous époufer tous deux ? 
Frontin. 
Oh pour Êela , non , c'eft un fait à part? 
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mais il y va de ton intérêt de nous aider i 
Tompre le mariage de Mr Vulpin, 
L u c A s. 
Eh parfangué , je ne demande pas mitïïii 
, ^Que fauf-il faire pour ça ? 

Frontin. 
Donner avis de ce qui fe paffe , à Madame 
Lucinde , & à Madame Menine , & les enga- 
ger à nous venir féconder. ^ 

Lucas. 
^ Hé morgue , que ne m'avez-vous dît ça 
plutôt : ailes étiont ici tout à l'heure. 

Frontin. 
, Il faut auflî lui rendre fufpede celle qu'il 
V^ut ëpôufer , & l'avertir d'un rendez- vous 
qu elle a ici avec fon amant. Mais courons 
l'en informer nous-même , & tâchons de les 
lui faire furprcndre enfemble rc'eftlemeil^ 
leur moyen de l'en détacher. 

Fin du fécond A&e^ 

JlCTEUL: 
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ACTE III 

SCÈNE PREMIERE. 

MrVULPIN. LUCAS. 

Lucas, 

OU I , morgue , je vous dis qu'aile eff 
dans le petit bois avec un Cavalier , &; 
qu'il ne tient qu'à vous de les y aller fur-j 
prendre. Eh , tenez , n\prgaé , ne les voilà^ 
t-il pas qui en revenont ? 

Mr VtJLPiN. 
Juftement; mais ne les efFarouchons^poînt; 
îaflbns derrière cette palliflàde. 



Tome L L 
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SCENE IL 

Mr.VULPIN, LUCAS, HORTENCE, 
ERASTE. . 

Ho RT EN CE. 

NOn , Erafte > rien ne fçauroit me faire 
changer j & je vous promets de n'être 
jamais qu'à vous. 

^ Lucas à fan* 
Hé bien , morgue 9 rentendez-vous ? 

- HoRTENCE, 

Mais féparons-nous ; je tremble qu'on nç 
nous furprenne enfemble. 

E R A s T £ enlui baifant la niaiji. 

Ail , fouffrcz du moins que je prenne à 
vos pieds ce gage de mon^onheun . . 

HoRTENCE, 

Hé bien, Erafte , êtes- vous content f 
h^(rc~srs courant fe mettre cntreux. 
Hé 5 ouï j mais morgue , je ne le fommct 
pas, nous. 
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H o R T E N c E. à Monjîeur Vulpin%. 
Quoi , vous étiez là ? 

Lucas.. 
Oh , parfanguenne, ouï: je vous écoutions; 

HORTENCE. . 

Hé bien , tant-pis pour vous. Vous con-j 
noiflèz mes fentimcns : je ne vous aime point ;. 
vous l'avez entendu : c'eft à vous de prendre 
vx)s mefures là-deffus. 



o 



SCENE III. 

Mr VU L PIN , LUCAS; 

Mr V u L p T N. 
Uaîs ! voici bien de la franchife , pou| 



une fille ! . 

Lucas. 



Elle n^en fait , morgue , pas de façons } 
comme vous voyez. 

Mr VuLPiN. 
Et elle en feroit encore moins , fi elle étoît 

ma femme. Mais ccyrs un peu voir ce qu il$ 

Lij 
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(deviennent j & me laifle ici rêver à ce que 
j'ai à faire. 



SCENE IV. 

Mr VULPIN d'un côté , & LUCINDE 
en femme de Vautre^ 

L u c I N D £• 

Voici jiiftement l'iieure de notre rendez 
vous ; Ôc je fuis furprife de n y point 
trouver le Chevalier : mais j'aperçois Mr 
Vulp^n ; il faut que je ni'en venge fur lui. 
Mr V u L P I N. 
J'entends , <e femble , quelqu'un. Ah ^ 
c'eft Lucinde : fauvons-nous. 

L u c I N D E. 

< Le traître m'échape ; & je n'ofe le fuivre i 
de peur de manquer le Chevalier. Ah ! quç 
je Taurois roffé de bon cœur. .Mais j'entends 
marcher dans cette allëe : voyons fi ce ne 
fcroit point le Chevalier. 
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SCENE V. 

M E N I N E en femn^. 

C'Eft ici que le Marquis doit fe rendre ; 
&L j'y fuis néanmoins la premiè*re. Mais 
cela eft dans Tordre ; & puifque nous met- 
tons les hommes fur ce pied-là , nous ne de- . 
vons pas nous en plaindre. Il devroit cepèar 
dant avoir un peu plus d'empreffement pour 
une première entrevue j & la nouveauté de 
Favanture le devroit piquer d'impatience. 
Mais que vient chercher ici cette Dame ? 
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LUCINDE & MENINEen/emnte;. 

Luc INDE. 

OH pour cela , il faut avouer que les 
hommes fe relâchent terriblement de 
ce qu'ils nous doivent. Mais à qui en veut 

cette Dame f 

Lu] 
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Menine. 

Comment ! je crois que c'efl: le Marquis. 

L u c I N D £• 
Eh ! jepenfe que c'eft le Chevalier. 

Menine. 
Non ^je ne me trompe point. 

Lu CI N DE. 
Ouï , c'eft lui-même. 

Menine. 
Eh , mon cher Marquis, dans quel équi- 
|>age êtes-vous-là ? &qui vous a fait .pren- 
dre ces habits f 

LUCXNDB« 

Un fujetafTez naturel. Mais vous» Chevar 
lier , pourquoi ce dëguifcmcnt f 
Menine. 
Oh , ce n'en eft point un , je vous jure, 

LUCINDE. 

Comment donc f • 

Menine* 

Ce font les habits de mon fexe ; & c'étoit 
j)0ur moi que je voulois m'aflurer de vos 
fentimens. 

L u C I N D E. 

C^ioi ! c'étoit de vous que vous me parliez? 
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Lénine. 

Ouï , de moi-même. Mais vous fçavez ce 
que vous m'avez promis j h je crois pouvoir^ 
compter fur votre coeur. 

LuciNDE. 
Oh , quelque chofe qui arrive , ce ne.ftra 
.pas par- là que vous vous plaindrez de moi. 
. Menine. 
Mon bonheur fera donc parfait. 

LUCINPE. • 

Il y aura pourtant quelque choie à dire. . 

Meniné. 
Comment ! eft ce que vous ne voudriez 
plus nous unir ? 

LuciNDE. 

Non , je ne fuis point votre fait. 

Me NI NE. 

Pourquoi donc f Nos états feroient-ils fî 
différens. « . * • ^ 

Luc INDE. 

Eh , mon Dieu •, ils ne font que trop fem- 
blabFes : car enfin. . • je fuis. . . 
Menike. 
Hé bien f > 

L iiij 
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L U C I N D E. 

Je ne fuis point ce que vous |)enfczr 

Me NI NE. 

Comment^! feriez-vous marié ? 

L u c I N D £• 
ph, non : au contraire* . » 

M^NINE* 

Oh , expliquez- vous donc. 
L u e I N D £• 
Hé bien 5 je fuis fille , puifqu^il faut vous 
le dire. 

M EN I NE. 

. Vous êtes fille ? 

L u c I N D E. 
Eh ouï , vraiment. Vous l'êtes bien , vous ; 

Il me femble que je puis bien l'être auflî. 

M E N I N E. 

Oh , ce n'eft pas moi qui vous empêche- 
Irai. Cependant fi les effets euflent répondu 
iux apparences f « • . 

Luc IN DE. 

En ce cas nous euflions peut-itre été auifi 
folle Tune que l'autre. Mais c'eft à.ce maraut 
i^e Lucas que nous devons nous en prendre«> 
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M E N I N E * 

En efFet , c'eft lui qui nous a trompées* 
iVoyez un peu à quoi il nous cxpofoit. 
L u c I N D E. 
•Mais n'en auroit-il point eu les même* 
raiibns f & ne ferions-nous point ici toute? 
deux fur le compte de Monfieur VuJpin ? 

Menine, - , 

Juftement ; c'eft pour cela qu'il vouloît 
nous en écarter : mais le voici qui vient Jk 
nous. 



SCENE V I^I. 
MEÎS[INE,LUCINDE, LUCASj 

Lucas accourant à Lucinde. 

HE' , parfangué , Madame , il y a deu< 
heures que je vous charche. Qu'a vousf 
donc fait de Monfieur le Chevalier ? 

M E N I N E en yè retournant defon €Ôté^ 
^ Ce qu'elle en a fait, traître f 
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LU.CAS àMenine. 
Hé quoi ! vous velà auflî redevenue fille ? 

Menine, 
Ouï , |mais nous vous apprendrons à voui 

jouer de nous. * 

Lucas. 
Oh pour ça , morgue » ce n e(l pas à mo| 
tiu*il faut vous en prendre. 

LuClKDf. 

Ce n'eft pas à vous , Monfieur k maraut l 

Lucas. 
£h parfangué , non. Vous vouliez toufts 
Ûeux être hommes : vous m'aviez défendu 
. de vous faire connoître. Eft-ce ma faute , fi 
yos deffei^* n'avont pas réuffi f 
Menine. 
Mais tu croyois par-là favorifer ceux de 
Mônfieur Vulpin ? ' 

Lucas. 

Hé , morgue , tout au contraire. Je fom- 

imes ici quatre ou cinq qui ne fongeons qu^ 

les faire avorter : demandez plutôt à Mon^ 

(leur de Lolive. ^ 
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SCENE VlII. 

I.UCINDE, MENINE, LUCAS^ 
FRONTIN. 

Frontin. 

OH , pour cela , Mefdames , c'eft 1^ vé- 
rité : il ne tiendra qa*à vous de répou- 
fer. Ceft Erafle qui époufe la fœur de Mont 
fieur Cidaris. 

Lucas. 

Quoi! morgue, celui avec qui aile avoil 
ce rendez-vous? 

Frontin. 
Ouï , mSti enfant j & c'étoit pour la lui 
hîénager que je m'étois introduit chez Mon-» 
Ceur Vulpin. Mais le voici lui-même avec 
toute la compagnie. . ^ 
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SCENE IX. 

M. CIDARIS , Mad. CIDARIS; 
ERASTE , HORTENCE, FRONTIN, 
MARTON, Mr VULPIN , LUCINDE, 
MENINE,LUCAS,LE TABELLION; 

Mr C I D A R I s. 

Ouï, onï , Monfîeur Vulpin , je fçai que 
vous Favez furpris avec ma fœur , & 
qu'ils s'étoient ici donné rendez vous : mais 
je voM apprends que c'étoit à lui que je Isi 
dcftinois , & que c'èft-là ce pendart de Fron^ 
fm qui s'entendoit avec Marton. 
Mr VuLPiN, 
Quoi , Lolive ! • 

Frcntin* 
Ouï , Monfieur , pour vous rendre fervîce} 
8c voici Madune Lucindc , & Madame Meni^ 
pe qui étoient ici pour le même deflein» # 
Mr Vulpin. 
Ah 3 je &is trahi ! 
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Lucas à Mr Vulpin. 

Je vous difois, morgue , bian (ju'alles vîen^ 

flront mettre empêchement à votre mariage. 

Mr CiDARJs. 

Quoi , Monfieur Vulpin , vous aviez des 

et(gagemens , & vous vouliez époufer m^i 

fœur ? 

LucïNDB à Mr Vulpin., 

Cëtoit donc pour me jouer, fcélérat, que 

tu me promettois de n'aimer jamais que 

paoi ? 

Mr Vulpin^ 

Eh , non , Madame , je vous aime unique^ 

meRt, 

Menine. 

Et mci, traître? 

Mr Vulpin* 
^ Et vous auffi. 

Frontin. 
Ouï , Madame , il vous aime toutes deu:i^ 
uniquement , & vous époufera même unique-» 
menj: toujces deux , fi vous voulez. 

M ÎT N I N E. 

Gh pour cela , non , je Fen dîfpcnfe j & je 
If abandonne à fa perfidie* 
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SCENE DERNIERE. 

Mr CIDARIS , Mad. CIÇARIS, 
ERASTE, HORTENCE , FRONTIN, 
MARTON , VULPIN , LUCINDE* 
LUCAS & LE TABELLION. 

L U C I N D B. . 

ET moi > je n'en ferai point la dupe , 8c 
je prétends qu'il me change en contrat 
la promefle qu il ma fignëe. 

F R O N T I N, 

En contraâ: de mariage , ou en contraél de 
conftitution f Allons , allons , Monfieur le 
Tabellion , c'eft de la pratique pour vous. 
Mad. C I D A R I s. • 
Ouï , mais qu'il commence toujours paç 
nous donner le notre à figner. 

MrCiDARis Jignant le contrat entrû 

le^ mains àuTabèllion. 

Ah , Madame , je vous obéis aveugle-: 

ment. . . Hé bien , me refuferez-^vous encore 
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le plaifir de vous voir ? 

F R o N T I N prenant la plunie des mains 
de Mr Cidaris^ & la préfentant à Marton. 
Et vous, Maâame , êtes-vous toujours dans 
la difpofition de faire mon bonheur ? 
Mad. Civ XKi s à fon mari 
Non j je ne puis plus m'en défendre j mab 
je crains bien que votre femme ne vous faffe 
changer de fentimens. 

M A R T o N à Frontin. 
Ouï , je fuis toujours la même ; maïs je 
crains fort que Marton ne vous rende infi-^ 

déle. 

* Mr CiDARis à fa femme. 

Ah ! que vous êtes injufte , Madame ! Plût 
au Ciel que'vous m'aimafliez autant que je la 
hais ! 
^^ Frontin à Marton. 

Eh , ne craignez rien , Madame : je la hais 
autant que je vous aime. 

Mad. C I b A R I s en levant fon mafque^ 

Autant que je la hais ! perfide ! 

• M A R T ON en yè Mmafquanti 

Autant que je vous aime ! traître I 
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Mr ÇlDARIS. 

Ail , ce n^eft que ma femme ! 

F R o N T I N, 
Aîi , ce n'eft que Martonri . 
Mad. Ci D A RIS. 
Non , traître , ce n'eft que ta femme. 

M A R T O N. 

Non , coquin , ce n'eft que Marton. 

Mr VuLPiN. . 

Quoi , Mr Cidaris ! c'eft avec votre fem-i 

pe que vous aviez ce rendez- vous ? ' 

Lucas. 

Quoi , morgue , Mr de Lolive l c'eft-là 

fte femme de qualité qui devoit vous faire 

yotre foftcune ? 

Mr Cidaris à fa femme. 

Oh pour le coup Madame , j'ai tort , je 

TavDUjî j mais il y avoit de l'étoile dans tout 

ceci, 

FRONTiN^e jettant aux genoux 

de Marton. 

. Oh affurément ; mais il n'importe , va je 

t'en demande pardon, 

MARTOKi 
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M A R T O N. 

Il n'y a pardon qui tienne ; il faut que je 
te frotte comme tous les diables. 
Frontin. 
Eh, dou.« dou... doucement. • 

M A R r o N cfi le prenant à la gorge. 
Ah , je fuis donc une enragée , Monfieur 

le maraut ? I 

F\rontiNv 

Eh f non ^ non ; mais je ne le fuis pas non 
plus, moi : vou? m'étouiFez. 
M A R T o N. 
Je ne fuis donc point une femme à finir? 
Frontin.. 
' Et fi fait , fi fait ; je vous finirai , je vous 

finirai. 

M A r T o N- - 

Touche donc là , finon je recommence. 

Frontin. ^ 

Ah , tout coup vaille , j'aime autant être 
marié qu'étranglé. 

Mr VuLPiN. 
Allons , ne fongeons donc plus qu'à nous 
réjouir. 

Tomel. ^ M 
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Lucas. 

Voici tout à propos les Mafques & les 
Ménétriers qui venont fous le barciau. Al- 
lons ^morgue , de la joie ! 



PLUSIEURS BANDES DE MASQUES 

viennent fe mêler à la compagnie , & for- 
ment avec elle un divertiffement coupé de 
danfes & de chanfbns. 

; F * o >r Ti N chante s^près leur marche» 

VEnet( fillettes du Villag,e ^ 
Vene^fous ce charmant feuillant ^ 
Y faire un épaux d^un amant : 
QuAu plaijir vos cœurs iahanàonnem; 
Danfe:^ a danfej : que le. Bal eft charmante 
i Quand l hymen Gr V amour le donnent ! 

Le Chœur reprend. ' 

T}anfons ^ ianjons .• que le Bal tft charmant j 
Quand t hymen & V amour ïedcmtnt / 
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tiU c I N p E fur le même air , à Mr Vulpih. 

i Ceffè{ . cejfei d'être volage. 

Une époufe eft £un Amx ufage. 

UniJJ'ons-nous en ce moment : 

Qitau plaint nos cœurs s'' abandonnent ; 
Danfins , danfrns : que le Bd eli charmant ^ 

Q^uand Vhymeft Cr V amour le donkent ! 

Le Chœur répète. 

Danfons j danfins / que le Bal efi charmant ^ 
Quand Vhymen Gr ï amour le dènnent ! 

Mr VuLPiN répond» 

Uniffons-nous ^ fen fuis content ; 
Mais qu'aucun nœud ne nous engage; 
' Il mê faut pour être eoTtftant ^ " **♦ -î 
• La liberté detre y&Uge. 
Fvyons C embarras &* les foins. 
Vhymen eflun trijle efclauage : 
Ptut'être en nous époufant moins 's 
Nous, noHs aiimrons d'aPént^g^^ 

M ij 
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Qn voit enfuite une entrée d'Arlequines Si 
de Scaramouches , après laquelle une Ar-i 
lequine & un Scaramouche chantent le| 
paroles fuivantes. 

Si toutes les femmes galantes 
Faifoient mettre fur leurs habiss , 
Autant de couleurs différentes ^ . . 
Quelles ont eu défavorisa 
Ali! que de figures plaifantes J 
Que d'Arlequines à Paris I 

Si Von obligeoitles coquettes 
De porter pour leurs favoris s 
Des robes de veuves complettes ^ 
Comme elles font pour leur maris : 
Ah ! qie Von veroit de fillettes ^ 
En Scaraniouches à Paris ! 

pn voit enfiiite une Scjaraniouchette & un 
Arlequin danfer.en écho une forlanej après 
laquelle Luclnde & Meninè chantent les 
paroles fuivantes. 

Epoux quifentei ff autres flammes i 
Que celle qui doit vous brâUr^ 
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t^ous ne deye^jumais aller ^ 

Où vous pouvez trouver vos femmes^ 

Et vous i htlUs ^ dont h cceur tendre 
Vole au devant des favoris ^ 
Gardez-vous d^ aller les attendre ^ 
Où peuvent être vos maris. 

JJne Dame Gigogne danfe enfuite une enM 
trée 9 après iaquv^Ue on chance les coupleif 
fuivants. 

Mafques ^ qui pour nous abufer^ 
. Prfne^ tronc ^ calotte' ^ Gr jaquettes # 
Souvent ^ croyant vous déguifer ^ . 
Vous vous montre^ ce que vous êtes. 

Coquettes en ckauv es-four is , 
Qui cherch j noBume av amure ^ 
Que vous êtes pour les maris ^ 
Des ùifeaux de mauvais augure ! 

Afin £emplcher pour toujours * 
Que la médîfance ne grogn^ , 
Ramené^ ^fities ^ M nos jours ^ 
La mode de Dame Gigogne^ .7ù 
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Et vous ^ pour nous tirer à'trreur > 
Apprenc^ nous Scaranumchettes ^ 
Quidts mines fut 4Unpittteur f 
De Sc(Lramoucke ou des Coquettes. 

^oas les Mafques danfent enfiûte le bran-; 
le , fur iecjuel on diante les couplets fui- 
- vants. 

^ On nefe mafque ici quUu bal ; 
Mais à Paris ^ tout temps efi carnaval. 
Powr fixer un époux fantaf^ , . 
, FtmmeSa ne ^tte^ point U mx^que. 
On ne fe mafque ici fi au bd i 
Mais à Paris iou$ temps efi tgrnayoL ' 

fous les matins une cojuette 
Y prend le mafque à fa toilette. 
. On ne le maf(pie id quau bal ^ 
Mais à Paris tout, temps eji carnairal* 

Entre époux fomtem les careffès 
Ne font que de fontes tendreffis. 
On ne fe mafque^ici qiiau hd; 
Mais à Puris. tout temps eJi càmanoL 



r. 
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Telle de pleurs fait étalage ^ 
Qui rit fous orêpe du veuvage» 
On ne fe mafque ici qu^au bal; 
Mais à Paris tout temps ejl carnaval. 

Que les fermens trompent de belles ! 
Cejl le mafque des infidèles* 
On nefe mafque ici qiCau bal ; 
Mais à Paris tout temps ejl carnaval. 

Telle a déjà bonne famille ^ 
Qui va toujours mafquée enfille.^ 
On ne fe mifque ici qu'au bal ; 
Mais à Paris tout temps efi carnavaL 

Enfin de Paris cejl Vufage : 
On TLofe y porter fon vifage. 
On nefe mafque ici quau bal ; 
Mais à Paris tout temps efi carnaval. 

FIN. 
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EN PROSE ET EN UN ACTE.; 
fuivie d'un Divertiffement. Repré- 
fentée pour la première fois , Iç 
Jeudi 2p May lyof. 
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ACTEUR S. 

M. s AB A TIN, Marchand Juif. 
BENJAMINE, Fille de M. Sabatîn; 
MARINE, Suivante de Benjamine. 
M.'DpUTREMER, armateur. 
L FA N D R E , Neveu de M. Doutremer. 
LASALINE,- Valet de Léandre. 
H A L I , Galérien Turc. 
BRIGANTIN, Galérien François. 
Quatre Matelots. 
cPeux Cantarines. 
Deux BarcaroUes. 
Deux Auftraliennes. 
Un Singe. 

La Scène efi à Uvourne. 
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SCENE PREMIERE; 

LA SALINE, MARINE. 

# 
Makine. 

E Tamour tant qu'il voua phlra 
M. de la Saline -y mais point é^ 
badinage. 

LaSalinè. 
Ta maîn., du moins» 

N" ii ' ' ^ 




-!^^« t E PO R T DJE M FR , 

Marine» 
Tas feiifement l^ bout du doigt. Que ni 

te ^ép'^cfa^s tu d^aflurer le bonheur de ma 

MaîtrelTe f Le. mariage nous mettroàt il a&t 

çord : je te 1 ai. prçmis, 

La Saljne. 
*!De quoi peux- tu donc te plaindre , MarP 

he f n çîeXemhle que julqu'i9 nous y avons, 
été aCei bon train. A ^eine ^rrivons^'nous à 
Llvourne , ^Gti & mon Maître , que nous 
devenons amoureux de toi & de ta Mai- 
trèfle. On nous sipprend que M. Sabatin foB 
père la deftine à un Pirate qui la rendra 
n^albeureufe: auffi-tôt, par bonté de-coeur^ 
flous entreprenons de nous faire aimer pour 
la dà'oberi cebrutal-ià : foins , périls , dé- 
pendes 9 rien ne nous coûte. Vous nous aimez 
enfin : il y en auroit qui s'en tiendroient-là j 
mais nous ibmiaQj^ honnêtes gens , nous vour 
Itnsépoufer. 

MA:>RINB# 

Que ne (bnges-tu donc à en venît à 1)out f 

La Saline, 
Je ne fi)pge à nutre chofe , dg)ius trois 
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fbmaines que je me fuis fait courtier de M;- 

Sabatin; & je me creufc nuit & jour la cer- 

relle , pour aifortir mes fourberies à foi|^ 

iiumeur & à fes affaires. 

Marine*- 

Hébien^ qu'as-tu tiré de tl cervdle ? 

La Saline. 

Doucement, Marine* M; Sabatin deftîné 

on Pirate à Benjamine. H eft tten^âfc de lui 

tenir toute prête une petite banqueroute pour 

il dot. Nous attendons des Efclayes^^kj 

&mrne« 

Mari-ne.* 

A quoi bon tout ce détail .^ 

La Sajliîje.- _ 

Je veux .dégoûter le Pirate du mariage quel 

nous craignons. Je prétends profiter 4e la 

Banqueroute , pour retiijer de notre Juif les 

pierreries que nous lui avons engagées. A Té^ 

gard des Eiclaves , je compte.. «^ 

Marine. 

Je veux , je prétends , je compté ! voill 

dè-beaux projets ; ,mais l'exécution. . . 

Nul 
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La Saline. 

Tu es pour Fexëcutîon , toi ! j'y viens. 
Je me fuis déjà aflurë d'uij, bon nombre de 
perfonnes pour certaîn ftratagême que je mé- 
dite : le magafin du Juif fuflira de refte aux 
déguifemcns n^ceflàires ; & il ne me manque 
plus qu'une bagatelle. 

Marine. 
' Quoi donc ? 

La Saline. 

Be l'argent; 

Marine. 

Ceft une bagatelle eiTentielle vraiment; 
Mais n'importe ; il ne tè doit pas manquer 
ici : caîffe , comptoir, ëcrin , coffre fort , tout 
éft fous ta main : il ne te faut que de Tadrefle 
& duxourage. 

• La Saline. 

• - Oui-da , oui-da , Marine : mais la JulKce 
n'appelle pascela comme toi. 

Marine. 

• Va ,• va , ne trains rien : la Juftice ne va 
point en mer. * ' * . : 
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La Saline, 
Eh non , par tous les diables ^ elle n'y) 
va pas , mais elle y envoie. 
Marine. 
♦ Vraiment , voilà de belles mollefles ! OK 
il faut qu un amant ait plus de fermeté. En-^^ 
fin je te laifTe : fais comme tu l'entendras ; 
mais fonge à m'obtenir tandis que je t*aime# 
On n'a pas toujours le vent en pouppe. 
Là Saline. 
Pefte foit de l'amour ! Cette friponne*-IS 
me fera faire quelque fottife. ' 



•-'^ 



SCENE II. 

LA SALINE, BRIGANTIN, 

Brigantin. 
U diable le chien de comité ! 



A 



La Saline. 

Mais que voistjef Voki une rencontre de 

fiaauvais augure! 

Nuij 
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Bric^antin. 
* Ah , al? , fai quelque idéed'avwvû çet^- 
jje tête là fur un autre corps î 

La Saline.. 
Je crois que c eft... oui parbleu ,.c'eft lufe 



Brigantik. 

, Plus je confronte , plus. . .. hé , c'eft toi^, 

mon-cber la Saline f 

La Saline. 

; ' Quoi , c^eft toi , mon cher Brigamîn f Que. 

Veux donc dire cet éauipaee ? 

Brigantin. 

Ceft un petit déshabille de mer , comme: 

tu vois , que je me fui» fait féîre pour mes 

exercices. 
^' ' • '- . , L a Sa l tn e... ' 

Hé f depuis quand donc es-tu dans là Ma? 

rine? 

BriG-ANXIN;. ^ 

Py fuis de la dernière promotion... 
* La Saline:». 

J'entends , j'entends. : 
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Br'igantin. 

Et c'eft le zèle que - tu me connoîs pour le: 

Ken puHic , qui.m!a procuré cet emploirlà»;. 

La Saline* 
G>minentf 

BRrGANTTN.. 

Tu fçais que j'ai toujours été fort amou* 
Kux des S'peftàcles;. Je m'étois dévoué de 
tout temps à y maintenir la paix & le filence j; 
& pour cela., jallois régulièrement à la Co^-. 
médié , où le pbs difcrétemfcnt qu'il m'étoit 
poffible, je m'emparois des Epées poiff pTôy- 
venir les querellés , & dès TaBatKres poufr 
empêcher les éternùmens,.. 

La Saline. 

Tu rendois là i^n vrai fervice.au public*. 

B RI G AN TIN. 

Je m'en-ferois aflez bien trouvé ,. fansuiii 
petit malheur qui m'arriva. 

La Salii^ew, 
Quel malheur -f 

Bri<?anttN.. 
Le jour d Vne première repréfehtatîôir •, uir 

maudit.animal, unAuteuf quiavoit.intérécc 
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^que ce jour-là le Spedacle ne fût pas paifi-î 
bie , me fit interrompre dans mon exercice. 
La. Juftice prit mon zèle de travers, & avec 
quelque autre petite chofe qu^elle interpréta 
auiïi mal , elle alla jufqu'à me foupçonner 
de volerie , & me fit expédier un petit ordre 

' pour Mârfeille. Je n'y fus pas plutôt arrivé, 
qu'il me fallut prendre le Collier de TOrdre, 
& venir faire mes Caravannes fur ces Côtes. 

Qui VeCit dit qu^un ripage ^ âmes vœux fi 

funejle ^ 
Dut préfenter éHahori Pilait aux yeux. 

dVreftef 

La Saline. 

Je vois vraiment que tu t'es fort orné 

refprk. 

Brigantin. 

O diable ! les Speftacles font bien un jeu-» 
ne homme. Mais toi , tu brillois autrefois 
dans le monde. Cet équipage-là t'efface dia- 
'blement. Ne me débrouUleras-tu point un 
|) eu de tout cela ^ 
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La Saline. 

Bon ! ai-je jamais eu de réferve pour toi? 

Et peux-tu douter que je ne fois toujours le 

même f Uamîtié s'altére-t-elle quand la vcr:^ 

tu en eft le fondement? 

Brigantin. 
Vous vous moquez , M. de la Saline. 

La Saune. 
Ah , mon enfant , les honnêtes gens font 

jaaaudits dé la fortune ! Le zcle du bien pu- 
blic ta perdu : une*tendreffe de confciencc a 
ruiné mes affaires! 

Brigantin. 

Une tendrelTe de confcience l 
La Saline. 

Oui ; je tenois une CaiiTe à Paris , dont 
Je faifois valoir Targent un peu vigoureufe- 
ment. Cette chienne de confcience fe fou- 
leva contre moi. Je luttai quelque temps 
contre elle ; mais enfin elle m'attérra : j'eus 
korreur de moi-même ; & pour ne point 
rougir devant, ipies compatriotes , je m'exî- 
lài genéreufement de mon 'pays. K eft vrai 
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qye j'emportai > fans y penfer ^ le fonds de S^ 
Caifle..*' 

Br 1X3 A NT IN, 

• On ne-peut pas fonger à toutv- 
La Saxinb. 
Mais je ne le portai pas loin,- La Mer , Vêi^ 
vare. Mer a tout englouti ; &-je n'ai fauve du^- 
naufrage , que mes fcrupules:& monint^rité^ 

BRIGA.NTIN. 

Ceft le principaU Que faisrtadonc à pté^ 
ffentf: 

Il A Salinh. 
Jfe ftris* réduit * à"^ fervir un jedne homme- 
dont l'amour me taille bien de la befogne ; 
& cet équipage n'eft qi^'unjiég^iifement pour: 
iirvîrfapaflîon.. 

Bbixjantiiîc.- ; 

A qui en veut donc ton Maître ici ?] 

La Saline*. 
A la fille d'un cectaiû Juif , chez qui jc»^ 
me. fuis introduit.^ 

Briga^txKç. 

Sott'nomZ' 
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La Saune. ** 

7e n'en aï pu encore retenir que la mca- 

-tîé ; Hazaël-RaxarNimbrod-Jlcarioth-Saba* 

ttîn, 

*Brigan^tin. 

iQuod Benjamine ?* la fille de M. Sâbadnf 

Xa Saline* ^ 

*jC*eft cela même. 

B R I G A N Tî N. 

tDiable , la jolie fille , & le vilain perel] ' 

La Saxinb. 
'Tu 'le cohnois? • 

Brtgantin. . - 

Trait pour trait. Tiens , Pufure , la dure^ 

Tté , la défiance , la fraude , ^ le parjure , avec 

quelques régies* d' Arithmétique, n'èft-re pas 

4ce qu^on appelle ici M. Sabatin f 

La Saline. 
.r Juftement. Mais en r^compenfe, la gê^ 
tiérofité, la tendreffe, la franchife , & k 
conftance , avec une taille divine , le vifa- 
,ge le plus gracieux ^ les yeux les plus brilr 
lans du mondé > & mille autres menui 
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attraits , c'eft ce qu'on appelle ici BenjaminCii 

^ Brigantin. 

, La pefte quelle pâte de fille ! . ; 

La Saline, . 

Cette fille, là , comme tu vois , mérite 
èiffez qu'on ne s'épargne pas à ia tirer des 
mains d'un pçre -comme le fien , qui , pour 
comble de dureté , la veut donner pour fem- 
me à un brutal d'Armateur encore^lus digne 
de notre indignation. Non , mon cher Bri- 
gantin , non , ne fouffirons point cette injuftô 
alliance ; & que le fort ne nous ait pas raffem- 
blésenvain. 

Brigantin. 

.Tu n'as qu'à dire. 

La Salinc. 

Me voilà déjà Courtier de M. Sabatîn: 
J'en ménage plu^ commodément les intérêts 
de mon Makire ; &^ur peu que ta me fecon- 

Brigan,tin. . 
Volontiers : je fuis tout à toL Çu^y a-t-îl 
à gagner? • 
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La Saline. 

Ta liberté. Pourquoi fecouer la tête f Si 

tious fervons utilement mon Maître , crois-tu 

qu'il manque de crédit , ou d'argent pouç 

l'obtenir? 

Brigamtin. 

Ce n'eft pas cela. 

La Saline. 

Quoi donc! 

Brigantin. 

Veux-tu que je te dife ? j'ai pris mon parti i 

je commence ï me faire au fervice j & d'ail:; 

leurs , il y faudroit toujours revenir. 

La Saune. 

Si bien donc que tu aimerois mieux ti 

liberté en argent ? 

Brigantin^ 

Sur ce pied là , il n'y a point de dangef 

que je n'afironte. 

' La Sajunb. 

Voici mon Maître tout à propos. 

Brigantin* 

Çielîc'eftLéandre! 
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XÊANDRE , LA SALINE, 
BRIGANTIN. 

La Saline. 

MOnfîeuf , voilà une Virtuofe que je 
vous préfente. . 

Leandrs. 
Eh 1 c^eft ce coquin de valet que f avois \ 

ïarisi 

^ Brigatïtin. 

Fort à votre fervîce , Monfieur. 
-^ Leandae* 

Ah! Monfieur le fripon, vous me paye* 
Tez du moins de vos deux oreilles le Diamant 
que vous me vêlâtes. 

La Saline. ? 

Comment Diable ! un I^amant f 
Brigantin. 

Ah ! Monfieur , je vous demande pardoiù' 
{llfij^tte à genoux; ) Vous me voyez au 
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d^rerpôir • < • • . de la furpiifè • • « que le rt^} 
mords* • • de rimpuiiTance où je fuis* • •> 

l!#£ ANDRE luifurprenantlamain^' 
dans fa poche. 
Gomment; efftonté , que cherches-til ik 5 ' 
• BriganI'in. . 

Un mouchoir, Monfieur, ppurefluyermei^ 
lîirmes. - 

Ua Saxine. . 

•' L*habîtude*#. - 

Le ANDRE. . 

Je ne fçaî qui me tient. • . . 

La Saline, - 
Tout beau, Monfieur , ce bona Voglîe npuâ ^ 
cft pkis néceflaîre que vous ne penfez. Je I*a-? - 
vois dé}a mis dans nos intérêts j '& il Va vourf > 
teftituer le tout en belles & bonnet fourberie^'- 
Br I g à n ti n, €nfe relevant. . • ^ 
II me faut du retour. 

La Saline./ 
Né te mets pas en peine. 

' I ' LEANDHEi- ' ^ ' 

Ah î mon pauvre la Saline y je n^aî M 
Tomel, , Q 



n 



^^6^ LE ?ORT DE MER, 

mais ttx plus befqin de fecours. Xputfemble 

conjuré contre ma flamme : mon oncle eft 

La Saline. 

* M.:SaIomin ? 

Leandre» • 

Ouî^ M. Saiomin : les gens de mon ë^joi- 

page Font vu. Comment faire ! 

La Saline. I 

Lever l'ancre , Monfieur , & prendre le 

large. 

Leandre. 

Abandonner Benjamine l ! 

; La Saline. 

Que voulez- vous , Monfieur f Soutien- 
dromyaotts k préfence de votre oncle ? D , 
rfy- ja que fix mois que- vous lui enlevâtes j 
les pierreries : nCHis avoitf été obligés de les 
mettre à la Juifverie. . M. Saiomin me croira j 
Fauteur du défordre j vous me l'avez peint j 
brutaL De grâce ,^ Monfieur ^ évlt^^ l*pra- 
ge > & ne m'allez pas briier contre ce récher 
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Leandre. 
Abandonner Benjamine ! & tu me crois 
un cœur à m'y réfouàre f 

La Saline. . 
Mais à quelle diable de manœuvre préten- 
dez-vous encore m'employer f Vous m*avez 
déjà fait affronter mille écueîls depuis que f aï 
rhonneur de conduire votre barque; & votre 
amour eft furreufcment orageux. 
Brigantin. 
LaiiTez-moi faire , Monfieur : je veux vous 
fervir ,* moi, contre vent & marée. 
L E a N D R E. 
Ah , tu me rends la vie , mon cher Brîgan-î 
tin l Seconde (on zèle , mon cher la Saline* 

La Saline. 
. H ne rifqae rien , hiû 

Brigantin. 
Tant'pis : c'eft un agrément de moins; 

La Saline. 
Allons , Monfieur , Fémulatîon me ga» 
gne î il faut fe facrifier pour vous. J*ima-^ 
^ine déjà un moyen de vous dérober à fai 

P ij 
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vue de votre oncle, & de vous introduite - 
chez le père de votre Maîtreffe. 
Leani>re* 
Chez M. Sabatin f 

La Saline. 
Oui : le bon homme m'a confie fe$ affaî-^- 
rcs ; & }e prétends ... Mais je Tapperçois ? 
liiez tous.deux m attendre à la galère* 
Brigaktik.- 
Sans adieu , camarade; 

La Saline* 
Cet honneur là ne m'appartient pas, ^ 

Bkigàntin. 
Il t'appartiendra , il t*appartiendra. 

SÇE NE 1 V. 

U. SABATIN , HAEI , LA SALINE. 

La Saline. 

HA ! Monfieur ; je vous trouve à pro- 
pos ; je viens de tout préparer pour 

Tarrivée de nos Efclaves. 

M. Sabatin. 
C'eft bien fait* Mais as-tu fongë à notre 
banqueroute f 
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La Saline. 

Oui vraiment?, Monfieur, toutes nos mefii-^ - 

res font prifes ; j'efyifre la conduire hèureufer - 

ment a teriwe> ppurpeu qu'Hall me féconde; • 

Hai.1. 

Mi volir , Sîgnor, ml volir; .ma ftar un^- 

pstita difficulta. 

M. Sabatin. 
Gomment, donc quel difficulté? 

H ALT. 

Habîr qualchi fcmpuli ^ e vo lîr fapir chë^- 
ftàr gambarutta ? ' 

M, Sabatïk. 
Ce que c'eft qu'une banqueroute ? Bonc'eft- 
k fin du commerce , tu ny entendrois rien. 

H ALI. 

- Oh ! dirml, fignor , non povir far niente ; 

ie non fapir. ^ |^ 

La Salinf. , ^ 
Que veux-tu ? C'eft une manière honnête 
de profiter de la confiance des gens, & de 
partager à Tamiable le bien d'autruju • 

H ALI. 

Star quefto ? E corne fi far gambarutta i 
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La Saline. 

• Eh , mais , on commence par établir foii 
crédit , & quand on a pu attraper Targenc 
«ou la nvarchandife des gens , om dîrparoit à 
propos; & Ton en eft quitte pour partager. 

H A L I. 

Per partagîr ? 

M. Sabatiîï. 
Oui , c'eft la règle. 

Hali, 
- E non flar friponaria l 

M. Sabatik» 
Rien moins. 

Halu 
. £ la Juflicia non impicar ? 

M. SabatiK. 
t Au contraire , c'eft elle-même qui en lait 
le {gltage ; & il n'y a point de bon père de 
famille qui ne doive faire jiu moins une bant 
queroute en fa vie. 
x^ La Saline» 

Et qui n'y foit même obligé en confcien^ 
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H AhU 

în confcîenza f Oh non habir piu di fcru-J 
puli , € ftar prefto à la gambarutta» 
M. Sabatin» 
Va t'en donc m'attendre au magafîn , Se 
m'envoie ici Benjamine. 

La Saline. 
La voici tout ^ propos avec Marine. 

M. Sabatin. 
Pour toi , va-t'en fur le Port au-devant 
âè M. Doutremer. 



SCENE V- 

M. SABATIN , BENJAMINE, 
MARINK 

M. Sabatin. 

ET vous , ma fille , préparez- vous à le 
recevoir comme il faut. 
Marine. 
Quoi ! Monfîeur , vous fongeriez encore 
à oous donner ce G>rfaire IL 
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• M/Sabatîn. 

• Affurément : c'ett un brave Krate , d^un 

abord un peu brufqqe i à la vérité j mais qui ^ 

a^de grandes intelligences :dans fon art , &: 

^ fçait fa mer par cœur.- 

M A Kl NE. - 

Mais au moiny devriez-veus^confulter Fin^- 

dination de votre fille. < 

M. Sabatin. 

. Inclinadon ou non ^ Marine^ M.Doutref- 

tner a ma parole , & je la lui tiendraU « 

Marike. 

Ma foi , je ne lui confeillerois pas dé s^e'm-? 

bkrquer à Tétourdie : le mariage eft une mer 

bien <langereufe quand ony a Tamour con- 

vaire* 

Benjamine. 

Non , non , Marine, mon père ne me (â* 

aîfiera point à des vues d'intérêts j & la na^ 

Cure 

M. Sabatin. 

: La nature t& une bête , ma fiUe: , quand 
cUe s'oppofe à des étabUlTemens fôlides. 

Maaine* 
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Marine. 

Oui vraiment, voilà un ëtabliflêment bien 
fblide qu'un époux flottant ! ^ 



SCENE VI.- - 

M. DOUTREMER , M. SAB ATIN i 
BENJAMINE , 'M ARINK 

M. DouTREMER, fumant. 

SErviteorbeau-pere , me voici arrive. 
Epoufons au plus vite : le Port m'ennuie 
déjà. 

M. S ABAT IN. 

Allons , ma fille , faluez M. Doutremeri 

M. DoUTREMER. 

Sans façon , M. 5abatin , achevons ma pi- 
pe^ & nos affeires : à quand la noce f 

M. Sa BATI N. 

A demain , fi vous voulez. 
Benjamine. 

A demain , mon père ! 
T(yme L J ^ 
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M. DOUTTREMER. 

Elle a raîfon , pourquoi pas aujourd'hui 1 
Benjamine* 

Ah ! de grâce j mon père, ne précipitez 
cas tant les chofes; accordez-moi quelque 
temps pour calmer mes répugnances ; & s'il 
faut .que je me facrifie à vos ordres , laiffez- 
tnoi du m^ins préparer mon cœur à cet 
effort. 

M. DOUTR EME«.. 

Bon , bon , Mademoifelle , les vents en- 
tendent bien toutes ces raifons-là* Ils fôuf- 
Jlent > il faut voguer. 

Benjamine. 

Vous pouvez voguer tout feul : pour mci 
^ui ne fuis point faite à la Mer. v . • • 

M. DOUTREMER.' 

Vous vous y ferez , Mademoifelle j & je 
vous en garanti^quitte pour quelques maux 
4e coeur. 

Benjawine, 

Je tâcherai de n'en avoir point à vous 
teprocher. 
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M. D.out'remer. 

Oh , parbleu ! nous verrons : votre pefe 

m'a promis ce mariage Ik , &c je prétends 

<|u'il me le tienne. 

M* Sabatin» 

. C'eff comme fi les Notaires y. avoiçjtiç 

paflc* - 

Marine, 

Pas tout à fait. 

M, DOUTREMER. ^ 

Songez donc aux formalités & à la céré*. 
monie. Je n entends rien à tout cela j mais 
je me charge du refte. 

Marine, 

Çlaifante manière de faire Tamour ! -' 

M. DoUTREMER. 

Je ne m'en pique pas , Marine , ce n'efl; 
pas mon métier* , 

Mar.i^.e. 

Pourquoi vous mêlez-vous donc d'épou? 
fer ? 

M. DO'UTREMER» 

Ccft autre chofç. 
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Marine. 

/Diftinélion du Corfaire* 

M. DOUTREME-K. 

Ce n eft pas que je renonce à aimer t« 
Maîtreffe , non ; & fi elle vouloit ni*aimer un 

peu *...•. 

B E N J A M I N E le r^mjfant. 
Ah , vous m'empeftez ! 

M. DOUTREMBR. 

Quoi , ces délicateffes fur un Port ! Quand 
Vous feriez en pleine terre. . . • •. 
' Marine. 

Vous voyez bien que vous n'étçs pas faits 
î*un pour l'autre. 

M. Do U T R £ M E R. 

Bagatelle : je veux qu'en moins d'un moî^ 
«ïïe fçache fumer comme un Janiffaire ; & 
nous n'aurons pas plutôt fait un petit tour di* 
monde enfemble .... Toùchez-là. 

Ma r I n e hd donnant U main. 

Tenez , Monfieur ^ c eft comme fi c'étoîc 
ma Maîtreflè. Vous pouvez compter fur une 
averfion invincible , & que plutôt que de 
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vous époufer , nous nous jetterons toutes 
deux datK la Mer une pierre au coU Vou? 
aous pécherez , fi vous vcmlcz*- 

M. Sabatin^ 
Vous êtes une kifblente . • *^. . 

. BEKJAMiNïr 

Ouï , mon per« , ce font mes fentîmens , 82 
p vous laiflelç maître d'en faire Pëpreuv^f 
Marin El. 
Votre fervanter 



SCENE VIL 
m DOUTREMER ^ M. SABATETÏ^ 

M. Do UT RE MER. 

FRANCHEMENT, M. Sabatin , nous ai»* 
rcMis de la peine à r evirer cet efprit-là^ 
M. Sabatïn^ 
Ne vous mettez pas en peine : je fçaurai 
h^ réduire. Il ne faut pas s'étonner fi lai 
Mer & vos manières l'ont d'abord un peii 

«ffi-ayée,. 

fiij 
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AL DoUTcREMER^ , 

: Ma fcd ^ beau-pere , je ne changerai pour- 
tant ni de manières, ni d'élément ; vous 
n'avez qu'à voîr^ 

At Sa B A TIN. 

Il faudra, bietl'qu'clle s'y fafle. 

' M» D O U T R E M E R. 

Songez donc à l'y difpofer. Je m'en vai»: 
feire un tour à mon bord , & je reviens fur le 
champ. 

M,. Sabatin* 

Allez : vous pouvez compter fur elle ; & 
Je vous réponds encore de fà perfonne , aa 
cœur près, quï pourra venir. 

M. DOUTREMBR.. 

Parbleu , qu*il vienne ou non , fe l'en- 
quitte. Eft-ce qu'on regarde les fîlles^ par-là T 
M. S A n A T I N. 

Vous avez raîfon ; le cœur rfeft qu*ua 
éko dans uii mariage bien fenfé.. 
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H. S A B A T I N , M A R I N EV 
L A S A LIN E mMarchani d'Ef^ 
daves ^ avec LEANDRE en More ^ 
BRIGANTIN enEfdavcnne . O; 
d'autres Efclaves* 

MARrKE*- 

MON»iifEUR , voilà une manîèVe de- 
Turc , avec des façons d'efclaves ,. <jui 
votisch^dbent.. 

La Saline* 
Ah ! Monfîèur , Soyez le bien trouva 

M, Sa BÂT IN*.. 
Sans façon , Mbnfieur , que vous* [daît-ilT 

La Saline- 
Ceft de la part de votre correfpondant 
de Smyrne, quK vous envoyé ces Efclaves^ 
que vous devez^ vendre à la foire î &.vouy 
on^voy^Z: un échantillon^ 

F iii)* 
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M. S A B A T I N, ' 

Voiri vraiment un fort bel échantillon. 
La Sa line. 

Oh ! pour cette marchandife-là , je défie 
qu'on foit mieux aflbrtî. Mais il faut un peti 
vous montrer ce qu'ils fçavent faire. Allons , 
cette Forlanne ; je ne fais point de montre J 
irous allez voir, . 

Les Efclavts danfent. 

La Saline. 
Hé bien , à quoi penfez-vous f 

M. Sabatin. 
Je fonge à y mettre le prix un peu haut» 

La Sajline. 
Vous avez raîfon : on peut tenir bon fur 
cette marchandife là. Mais , , écoutez un peu 
celle-ci ; elle chante joliment. 

Une Efclave chante^ 

O Felice fchiavo d^amor ^ 
Frâ catene £una hdta ^ 
Goder femprt devilfyo cor j 
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Nellu hggiadra juvtruu ^ 
Menh giova la liberta ^ 
Che Vamorofafervitù. 

M. Sabatin» 
Fort bien. 

La SAtiNE. 
Ma foi , vous y ferez votre compte , fut 
ma parole ; il n'y a rien qui renchériffer les 
filles comme ces petits talens-là. 

Marine s'apprachant du Mort, 

Ce vifage-là me revient affez , il efl d*uii 

beau noir.. 

M. Sabatin. 

A quoi eft-il bon ? Chante-t-il? Danfe-t-îl? 

La Saline. 

Il ne cbaote y n> ne danfe ; mais- il ne lail& 

|)as d'avoir fon talent .v^ut More qu'il cff^ 

cemaraut'là a de Fefprit comme un finge5 

^& ceftun animal à clianger du noir aablanxr 

dansToccafion. 

M. Sabatin. 

Eti;ette autre Efclave , d'où eftrelle.? 
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Brjgantin*. 

D'Efclavpnic , Monfieur. 

, La Saline. 
Elle eft jolie femme , oui ! 

Brigantin» 
Fi donc , fi donc , vous me faîtes rougîri- 
H eft vrai qu'un Bâcha entre les mains de qui* 
je tombai , me deftina fur ma mine au Sérail 
du grand Seigneur ;, mais il fè trouva uir 
petit obftacle. On n^enrre point là qu'on ne 
fcit fille, exaftement fille; & par malheur 
f étois maritfe depuis^ trois mois. Trois mois. 
plutôt , j'étois en paflè d'être.Sùltane favos 
me;. 

M. Sabatim». 

Elle eft réjouiflante. 

La Saline- 
Et utile de plusi» Tenez , donnez lui votre 
hiaîn , elle vous dka là bonne, avanture i: 
livre ouvert. 

M, S A fi A T IN lui donnant fa mam 
toute gaatéè^ 
.Voyons^ 
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La Saline,.. 

JDegantez-vous donc. 

BRiaANTlK,. 

Ce n'eft'pas la peine : >'apperçois déjà h. 
travers votre gant les apprêts de. certaine 
banqueroute» 

M. Sa BAT IN.. 

Paix , pak , paffons cet article. La pefte!" 

quel Linx ! 

^ Rrigantin. 

Ah! voici qui ne dit rien de bom Vous; 

avez des vues pour votre fille , que fés incli^- 

fiations ne fécondent point An tout». 

M.^ SÀBATFNi 

D eft vrai. 

Brigxnttn. 

Votre main la menace de malheur ; ntaî»: 
Èiiflez-moi faire : je ne veux que manier foa 
efprit un moment; je lui infinuerai des rëfo* 
lutions convenables , & je veux la rendre 
teureufé eç dépit de c^tte main là. 
M. Sabatin. 

JTaime. bien, autant ceuxrcl que les autre&i^ 
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La Saline. 

Cela fe trouve le mieux du monde. Mo» 
maître m'a chargé de vous les prëfenter de 
fk part , en reconnoiflance des foinS' que 
yoûs prendrez du refte. 

M. SABAf TK,. 

Je lui fuis vraiment fort obligé , & Je les 
yeux garder pour l'amour de lui* Mais vous 
plaît-il d'entrer f 

La Salinf. 
Non, fe m'en retourne à la rade ;^& noui 
i^ébarquerons quand vous jugerez à propos* 
M. Sabatin-t 
Serviteur. 
JUrmtrtavtc Léandre (fBrigantifU 
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SCENE IX- 

MARINE, LA SALINE- ^ 

L A S A L I K E en quittant fin habit de 
Turc. 

HE bien y Marine , ne m'en fiiis-je pals 
bien tiré ? 

Marine* 
A merveilles : mais a quoi cela nout 
fncne-t-ii? 

La Saline. 
A donner le teps à Leandre de s'explî- 
<iuer avec Benjamine , pendant que je tra- 
vaillerai de mon côté à faire échouer M» 
Poutrenier. 
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SCENE X 

f/L SABATIN,LA SALINE, 
MARINE. 

M. Sabatin. 

A ^ * i^ ^"^^ perdu ! je fuis ruiné 1 
Xju JL a Saline. 

Commeiït donc , Monfieur , qu'eft-fl 
arrivé ? 

M. Sabatin. 
Ce coqum de Turc qui vient dem*empor- 
ter mes pierreries. 

La Saline. 
Vos pierreries ? Ah je fuis volé ! 

Mabine. 
Ne perdez point de temps , courez vît;e aii 
Port , de peur qu'il n'échape. 
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S C E N E :xï. 

BENJAMINE, MARINE. 

BeN-J AMINE. 

HE bien , ma pauvre Marine , comment 
nous déferons- nous de ceMonfieur 
35outremer ? 

Marine. 
Ma fôî j Mademoifelle , je ne fçai pas. 
Votre Père veut que vous ipoufiez ce Pirate- 
îà:franchement,nefus fommes mal : il a le vent 
fur nous. 

Benjamine. 
Et pour comble de maux , Lëandre m'a-*^ 
tandonne encore dans cette extrémité. 
Marine. 
Léandre vous abandonne ? 

Benjamine. 
Qu'il eft crnel , * Marine ! Il y a près i'uû 
jour que je n'ai eu defes nouvelles. 
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Marine. 
Vous moquez-vous f Je croyois tout 
perdu. Quoi , pour quelques motnens em- 
ployés fans doute à chercher des remèdes 
cflcntiels , vous allez d'abord aux invefli- 
ves ! Fi , Mademoifelle ! Faut-il avoir le 

cœur fi ombrageux f 

Benjamine. 

Juge par là de mon amour pour Lean^ 

dre, & par cet amour comprends toute mon 

averfion pour fon rival. 

Marine. 

î^entre dans tout cela à merveillle j maïs 
je ne vois pas par-où en fortir. 
Ben j AMI Se. 

Mais , quelque dureté que mon père 
afFefte , crois tu qu'au, fond il neconferve 
pas encore affez de tendreiTe.. • 
Marine. 

Que parlez-vous de tendreffe ? Je ne 
vous connois qu'un père Juif : je n'en fça* 
che point d'autre... 

Be N JAMJLME. 

' S'il étoît bien convaincu du défefpoîr ou 
fa réfolution me jette... Marine, 
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Makine. 
Il n^en demordroit pas, vous dîs-Je : il ai 
calculé ce mariage , & en a fait la preuve i| 
n'y a plus à revenir. * 

B £ N J A M I- N E»- 

W^lheureufe! 

Marine* 

Mais Âi rëcompenfe il vous deftîne ; 
pour préfent de noces , les deux plus aima- 
bles efclaves. 

Bl^N JAMINE.- 

Ah ! ne me parle de rien qui aï rapport 
à ce mariage là. 

Makinê. 

Patience : ils pourront bien étourdir 
Yotre douleur , & vous tenir lieu même dç 
. votre amant. • 

BHNJ:A»riKEr 

Tu mi'outrages. 

Marine. 

Vous verrez , vous verrez. II y a un* 
Efclavonne qui vous fera bonne k millç cho-f 
fes , & le plus joli petit M^re..,- Votre cœujr 
jxi'en dira des nouvelles. 
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SCENE xir. 

BENJAMINE, MARINE^ 
BRI GANT 1 N enEjcLivome^ 

Brigantin àpart. 

NE pourrois-jè point trouveria fille, de: 
notre Juif? 

M A R I N £• 

Tenez voici l'Efdavonne. 
Brigantin. 

Ah Mademo^felle ,. je mouroîs d'împa*^ 

tience de vous rendre mes refpeûs ; & je* 

fçai bon gré à l'EfcIavage ..•..-. . que 1er 

forz. ... dont Pagrëment m oflfr^ l'occafion., ..^ 

Je fuis votre trè? humble fervante ^ Madcr- 

moifelle,. 

Ma r in e.- 

Le compliment eft bien troufTé ! 

B r I g A.N T I N*. a à Marine dans fa: 

uoix naturelle. 

N'efl; ce pas f Repremotfa v<ùx defemme^ 
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Mais Màdemoifelle eft toute à fes chagrins ,% 

& il ne. lui refte plus guerre d'attention pooç; 

mon zèle» 

Benjamiiîï:. 

Comnient voyez- vous , je vous prié, quêr- 

j'aye des chagrins ? 

BRlGANXni. 

Bon> Màdemoifelle , je lis dans les cdfeir.S'' 
tout couramment. Demandez fi je n^ai par 
lu tantôt tour votre père, dès la première^ 
vue. 

M AR IN E. 

Jufqu'à'Ia d'érniére fyllabe; 

B ^ rG AN T ï N. 

Vous-^ êtes encore plus lifiBle^ ,- vous 
Tenez, horreur d'un mariage qui vous^ me- 
nace , impatiente de voir un amant que vous^^ 
craignez de perdre , murmure contre um 
père qui vous facrifie à fon avarice ,. n'^-rcer 
pas là Tabrégé-de votre cœur r 

B EN J'AMINE.^ 

Vous mitonnez f 

P^R I G A N T TN*^ 

Itferai^pJus, Je. veux: vous fervîr-Jefj^ 
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ce qu'il en coûte à notre fexe de n'avoir 
pas ce qu'il aîme.On fouflFre diablement. 
Marlne^ . 

Je vous en réponds. 

Brigantiit. 
On a aimé quelquefois : vous pouvez croî- 
Sre qu'on n'a pas dëplu ; des monftres d e- 
poufeurs- font venus à la traverfe. Pai tant 
juré contre ces chiens de parens. 
Benjamine. 
Il eft vrai qu'ils font bien cruek. 

Brigantin. 
Cruels? ce font de vrais Turcs : il fem- . 
ble quil nous faffent exprès là, pournous 
'feire enrager, 

Marine^ 
Le beau plaifir ? 

Brigantin.^ 

Que ne nous laiflent-ils le foin de nous 
pourvoir ? Ne fçavons-nous paj ce qull nous 
faut? 
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Marine. 
Qui le fçait mieux que nous ? 

B RI G AN TIN. 

Mais ks chofes font fi mal réglées : la- 
mour fouffle à droit , le • mariage fouffle à 
gauche 9 le courant de la nature n©us em- 
porte, laraifbn.a beatr ramer... L'orage 
fe déclare ... On perd la tramontane ... Je 
ne fçai fi je m*explique ; mais vous voyez- 
' bien que les parens ont tort. 
Marine. 

Ceft fans réplique. 

B R I G A N T I N. , 

Demandez, demandez à mon camarade ^ 
U va vous confirmer tout cela. 



^^ 
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BENJAMINE , MARINE }. 

B R I G A N T I N en/emme ç/c/avannc- ,. 
^ LE AND RE en Mare. 

Le ANDRE.. ^ 

EH! qui pourroit Mademoifélle , nepas- 
condamner les auteurs devos chagrins ?' 
Maïs ce n«ft pas afféz de les plaindre , il- 
faut vous ea^ affranchir. Trop heureux fi; 
notre zcle..* 

B R I GA N T i^ , hlus àtLeandrCèf 
Autant de perdu : vous Teffarouchez.- 

Leandi^e. 
Ah ! charmante perfonnc , honorez mo^ 
du moins d'un de vos regards ; & faites grar 
ee àma couleur en faveur de mes fentimens^ 
M A R I N E 4 Benjamim*. 
Jln'eftpas'fî diable qu il eftnoir.. 

Bbnj AM INE,. 
Êaiflèz-moi^ je vous prie: c'eft^ la feule: 
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preuve que j'exige de votre afFedlion; 
Leani?re. 
L'heureux Lëandre fans doute elltobje.^ 
de cette inquiétude T 

Benjamine. 
Que dites vous deLeandr^ f 

Le ANDRE. 

Je fçar Mademoifelle ^ toute la part: 
qu'il a dans votre cœur ; Se c'eft en fa faveur 
que je vous prie d'agréer mes ferviees r 
J'entre dans tous les tranfports que lui dois: 
caufer votre tendreflè , & j'ofe même vous, 
remercier à vos genoux,.- Il lid,hùfe.lcL 
main Cffe découvre.. 

Benjamine.. - 
Infolent ! . ♦• ah , Leandre !: 

LeandbCe. 
Ah, Benjamine I 

Marine.^ 
Les pauvres enfans ! 

BtNJAMINE; 

Quelle joie ! Je tremble : cachez- vous rîte- 
'qu'on ne* vous furprenûè-,*. Que J$ vous 
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voie encore une fois ^, •Par quelle avanturè 
êtes-vous icif 

Le ANDRE. 

Votre Père attendoît des Efclaves de 
Smyrne : 1^ Saline les a prévenus , nous a 
fuppofez. Je voUB vois enfin : que nous im- 
porte le refte ? 

Benjamine; 

Vous fçavez que M. Doutremer eft ar-r 
lave r 

Le AND RE. 

Hé ! bien , a quoi êtes^^vous réfolue ? 

B H N J A M I N K, 

Je ne Içavois pas bien encore ; mais votre 

préfence me détermine; & j'armerois mieux 

mourir que deméfouffrir à un autre. 

Brigantin dans fa voix naturelle. 

Vous ne mourreiz point , Mademoifellc. 

Ceft moi qui tiej^ le gouvernail , & je vous 

conduirai à bon port , fur ma parole» 

Benjamine» 

, Ce n'eft point une femme. 

;Brigantin; 



F 
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BrigantiN^ 

Je ne l'ai jamais été. ' • 

Leandre. 
Ceft un de mes anciens valets que j'ai 
.retrouvé ici & qui doit vous fervir auprès 
de votre père , fous Tbabit où vous le voyez. 
Benjamine. 
LTionnête garçon ! Ne voudra-t-il pas 
bien garder cette montre pourTanaour de 
moi ? 

Leanpec; - 
Non , s'il, vous plaît. 

Brigantik. , j 

Laiffez , laiffèz , Monficur , cela n'eft 
pas inutile : en cas de fourberie on ne fjait 
roit prendre fon tems trop }ufte» ,, .. 

M A R I.N B. ; 

jCiel! voici votre pqre! : ,r 



Tomth -R 
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.SCENE XIV. 

M. SABATIN, BENJAMINE ; 
' LÊANDRE, MARINE. 
BRIGANTIN. 

Marine. 

HE bien , Monfieur , avez-vous dei 
nouvelles iie votre Turc f 
M, Sabatin. 
Pas encore } mais je viens d'envoyer des 
Sbires après. Afa , ah ma fille » que faites-; 
iVOttS ici? Ne vous airois-je pas défendue 
prendre Tair qu*à travers vos jaleufies ? 
Rriôantik* 
Je lui contois,'en nous promenant » la 
manière dont je fuis tombée dans TEfcla* 
yagc. 

M. Sabatin. 
Ce n'eft pas pour vous que je parle ; je 
&tf ravi/g^ue vous rentreteniez.Oui«»fien^ 
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lamine, écoutez cette femme-là : elle eft de 
Jîon confcil. 

Benjamine, 

Je tâcherai d'en profiter , mon père. 

Brigantin /rign^nr de 
tontînuer fort hiftoire ^ù' fe mettant toujours 
MevantMonJîeur Sabatîn , .pendant que Léan- 
Are parle à Benjamine. 

Sur ce port donc , où {e yous difoîs que 
mes parens m*avoient menée . je vis un cer. 
tain homme de mer , qui me vit auflî. Il fut 
touché de la deUcatefle de mes traits ; je 
^fiis charmée de fon air marin, de fa , voix 
brufque , & de la plus t}elle mouftache du 

Levant. 

M. Sabatin. 
Bon! 

Brigantin. 

Vous trdUiveB du caprke à cela .%' mz\% 

vous fçavez que c'eft le défaut des beUes« 

Bref. . . • écoutez moi donc. 

M. Sabatin. 
Je vous écoute. 

Brigantin. 

Nous nous aimâmes. Mes pârens me deflj.^ 

Rij 
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noièftt' un époux de terre ferme ; mais 
néant , mon cœur ^toit à flof • Vous ne ra'é: 
coûtez pas } 

M. Sabatjn. 
Si fait, fi fait. 

Bkigantin, 
Enfin f époufai le Corfaire ; & nous né 
(urnes pas plutôt mariés , que nous neuf 
îeinbar(juân>es. Me fuivez-vous f 
M. Sabàti}!!. 
Qui- vous dis-je. 

Brigantin. 
Jl médit qu'il youloit xne faire vçir tou- 
te la terre. 

Mariite. 
Pouviez- vous vous réfoudre à aller-là? 

Brigantin. 
Oh va bien loin avec ce qu'on dime ; mais 
le perfide.. •. 

Marins. 
Hé bien f 

Brigantin. 
Jjai le cœur feUerré quand f y fonge. ; ; ; 
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Mv Sabatin. 

Que fit'il donc ? 

Brigantin. 

Le traître commença fon voyage pat 

m'aller vendre à un Bâcha > avec qui il avoit 

fait marché pour toutes ces femmes. Pétoîs 

la trei2iéme malheureufe qu'il achetoit de ce 

barbare^là. 

M. S ABAT IN. 

La treizième l 

Bri gantïn. 

Hélas ! p!ût au Ciel que je fujjîe la der- 
nière ! J'ai encore appris en arrivant ici , 
que mon bourreau jettoit (es plombs fur» 
la fille d'un riche Marchand du pays , pour 
jen faire fan s doute le même ufage. 
Marine. 
Monfieur, un Cprfaire ! la fille d'un ri-, 
the Marchand I il faut approfondir cela* 
M. Sabatin. 
Qu eft-ce donc que ce Corfaîre ? 
Benjamine. 
C eft un homme qui rode de Port en Port } 
itn cert»û Doutremer. • • 

R iii 
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M. Sabatsk* 
Doutremer ! 

Marike. 
Monfîeur î 

Benjamine,. 
Mon père ! 

Brigantin. 

D'où viennent donc toutes ces furprifés ? 
Connoîtroit-on ici mon perfide ? 
Marine» 
Ceft jiiftemcnt celui que Monfieur vou-r 
bit faire époufer à fa fille. 

Benjamine. 
Moîî je ne veux point être vendue; 

M. Sabatin. 
J^on, non,, ma fille, cela ne fçauroîtêtrer 
Je connois celui que je vous deftine ; & je 
vous réponds qu'il n*a jamais été ma*^ 

fié. 

Bri gantin^ 

; Teoeai, cehii dont je vous^patle eft um 
bomme tirant fur le matebt^ qui a^ com? 



1 
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me jô VOUS ai dit , Fair marin» lavoixbruf- 
que , & le teint falé. 

MARtWE; 
Le voilà. 

Bbnjamikb» 
Ceftluimême^ 

MvSabatin* 
Seroît-ilpoflxWe? 

Brigantin* 
Lcfcëlërat!)cvQttd>roMlctemri<i, ja te 
4évt{agerois de bon cœur. 
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SCENE XV. 

M. DOUTREMER, M. SABATIN / 
BENJAMINE, LfiANDRE, 
MARIN'Ei, BRIGANTIN. 

M. DOUTREMEK. 

lfjQ0R h coup , beau-pere , vous ferez 
Jt content de moi j & je défie Mademoî* 
felle de tenir contre la petite fête que fe 
lui ai préparé* Je fuis , morbleu, galant > 
quand je m.'y mets. 

Le AND RE à part. 
Ciel ! c*e(l mon oncle ! 

M. S A B ATIK^ 

Vraiment, Monfieur , j'apprends ici de 
belles nouvelles^ 

M. DoUTREMER* 

Qu'ejft-ce à dire , de belles nouvelles ? 

Marine ba$à Br^antim' 
Ne perds pas courage,. 
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Brigantin bas. 
H eft tout perdu, . 

M. S A B A T I N à M. Doutremen 
: Falloit il jetter les yeux fur ma fille j» pour 
de femblables perfidies ? 

M. DOUTREJMER. 

•^ Comment donc des perfidies ! je né 
m'attendois pas à cette bourafque-là. Que 
voulez vous dire l 

M. Sabatin» 
Que c'eû être bien inhumain que d'ëpou- 
fer ainfi de jeunes filles , pour les aller "^n* 
dre à des Bâchas* 

^-r M. D O U T R E M E R. 

Je veux être noyé , fi j'y comprends rien; 
Débrouillons un peu ceci , beau-pere ^^ 
orientons nous. 

Brigantin. basàM.Sabatitti 
Ne me commettez pas : c'eflt un brutal • 

M. S A B A T I N i A^. Doutremer* 
. Vous ne pouvez que trop vous reconnoîr 
irrc & cette Efclave» , . . 

Brigantin. ^M. Sabatiru 
ypus me perdez. 
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Af. D ou THE MER. 

Hé bien , cette Elclave ? 

M. $ABATtM. 

N'eft-elle pas la treizième de vos femmesr 
que vous avez vendues ? 

M. DoUTREMERr 

• Qui ofe donc vous foutenir ces înïpo(t«p* 
res? 

M. Sabatin. 
Elle-même* 

M. DoUTREJTERr 

Commem impudente ! 

BrI(3ANTIW. 

Des injures! Ah , j'aîme mieux merràrer; 

M. DOUTREMER, 

^ Non-> non , vcntrebleu , vous ne m'écfci* 
J)erez pas, fourbe que vous êtes; & je vais- 
ivotts mettre à feu & à fang , fi vous ne chan* 
gez de langage. 

Bripgantin dans fa voix 
naturel^.' 
Ahi Monfîeur quartî^^ Je vous ^ennoil^^ 
pour un^aucre- 
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M. DOUTREMER. 

Ah parbleu , Motifieur le fripon , vous ne 
BOUS en aurez pas impofé impunément. 

Brigantin ouvrant fan habit 
deJemmeC^faifantyoireduidegalériiru 
Tout beau^ Meffieurs: je fuis un fripon 
privilégié ; voilà mes titres. 

M. D O U T R E M B R. 

£h ^ }e penfe que c'eH ce maraut defiri* 
gantin f 

Brigamtik. 
Ceft moi-même. 

M. Saratiit. 
Le More eft fans doute du complot S 
Il faut qu'il nous débrouille tout ceci. 

M.DaUTR£M£R. 

Oui par la fambleu » vous p0irlere!2s , oii 
jpoint de quartier ^ je vous traiterai tous 
.deux de Turc à More» 

L E A N D R E yî démafquant* 

Hé bien , il faut donc fe découvrir, 

M. D OUTRE MER. 

Gel, c^eftLéandrcf 
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Le ANDRRE. 

■ Oui mort Onde , vous voyez à vos ger 
noux un rival & un neveu. C eft à vous de : 
vèir ce que vous voul^ être à mon égard : 
mais- au moins ne me l^fTez pas la vie > fi 
ybus voulez encore m^arraeher Benjamine. 
M. SabatiK. 

Eh , quoi, Monfieur Doutremer , feroit- 
ct là le neveu dont vous m'aviez autrefois 
parlé pour ma fille ? 

M. Doutremer,. 

Je n'en ai point d'autre. 
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SCE NE XVI. 

M. DOUTREMER , M. SABATIN. 
^ENJ AMI NE, LE ANDRE, 
JVIARINE , BRIGANTIN , 
LA SALINE. 

La Saline. 

DE la joie ^ Monfieur , de la joie voilà 
votre Turc qu'on vous amené. 

M, DoUTREMER. 

Tenez et fripon là eft encore de Tîn-f 

jtellig^nce. 

M. Sabat.ik. 

.Quoi , maraut..M. 
[ . La Saline. 

Qu'ell-ce donc ; Meflîeurs ? Frîpoo d'un 
côté ! Maraut de l'autre !. Que veux donc 
dire tout ceci f 

LP ANDRE. 

Que tout eft découvert , mon pauvre la 
^alinç , & (jue mon bonheur ou mon mal*. 



^ito6 LE PORT DE MER, 

heur d^nd à préfent de mon oacle .({oe Vi 

yois. 

La Sax.ine, 

Vous Mcmfieur Salomin ? 

M. DOUTREMER. 

Tais- toi : je ne fuis Salomin qu'à Mar- 
feille , & je fuis ici Doutremen Je change de 
nom & de pavillon , félon mes intérêts. 
La Saline. 

Excufez-moi donc, Monfieur Doutré- 
mer, de ce que je vous ai traité comme le 
rival de mon maître. 

M. Sabatik. 

Trêve d'éclairciffement. Quelle eft votre 
réfolution f Vous voyez qu'ils s'aiment. 

M. DoUTREMER. 

Je nhéfiterois pas à les rendre heureux; 
fans certaines pierreries que j'ai toujours fur 
le cœur. 

La Saline. 

Qe cela ne vous embaraffe point ; nous les 
avions confiées à Monfieur , & voila le fripon 
qui nous les a volées. 
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SCENE XVII. 

M^ DOUTREMER , M. SABATIN ; 
BENJAMINE, LEANDRE, 
MARINE , BRIGANTIN , LA 
LA SALIN E, HALL 

Hali. 

NO , no , mi non ftar friponne : mi far 
gambarutta. 

M. DOUTRKMBR. 

Comment , comment , que veux tu dire 

avecta gambarutta f 

Hali. 

• Si ,fi , Signor , mi ftar un povero Turca 

^hefar Gambarrutta in confcienza. 

M. Sabatin. ♦ 

Oh , parbleu , je te ferai pendre avecta 

fconfcience! ♦ 

% H A L î. 

Ho , la jufUtfa non îiopiatr ! ou fafâ: 
la régula* 
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M. D o u T R E M E R lui arrachoM 
des mains les pierreriesi 
Hé , donne , maraut & va te Étire pendrç 
ailleurs. 

H A L I. 

A la forza , juftitia , juftitia ! , 

. M. DOUTREMER. 

Nous compterons , Monfieur. Cen eft 

fait ,Léandre , j'oublie tout j & j'en paflerai 

par oii M. Sabatin voudra. 

M. Sabatin. 

Donnez- vous donc la main , mes enfans,' 

Le AND RE. 

Quel bonheur, Benjamine! 

Benjamine. 

Je tremble que ce ne foit qu'un fonge ! 
Marine. 
- La peftc que je'connois de filles qui vou^ 

droicnt rêver de même. 

. La Saline. 
Il ne tient qu'à Monfieur que tu n'enayes 
le plaifir , à M. Sahathu Je vous fers depuis 
trois femaines : donnez-moi mon congé j 
& Marine pour récompenfe. 

M.SABATlNi 
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M* SabatiN 
Volontieris nous voila tous contcns* 

M. DoUTREMERr 

Il n'y a que ce pauvre Bngantih > poi^ 
^ui nous ne fçaurions rien faire. 

BRIGANTINr 

Ne VOUS mettez point en peine ; je ne 
Tuis pas le plus à plaindre. On fe fait aux; 
galëres> & Ton fe lafle du mariage: tout 
cela revient au même. Que je fois feulement 
(de la noce ; & ne fbngeons qu'à nous divertir J 

M. I>OUTR2^EB. 

Allons commencez -donc votre pet|c$ 
jBùtnœuyfe. 



* 
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Quatre Matelots avec deux Barca- 

roUes, & deux A uffraliennes > fuivies 

^ cf iin Singe qui hut porte un Para- 

-' Ibl, formicntune marche & com- 

^ iùénecntk Fête* 

I» jt &À.i.vn n/apprpckam dis Aufira&m» 

V'OiLA vraiment de fort jolies dan&u&s» 
Mais d'où font celles-ci ? 

M. DOUTRBMBR. 

Ce (ont des AuftraUennes ^ dontjevoo^ 
]bis faire prëfent à Beo^mine. 
Marine^ 
Et ce Singe h qui leur fert de Page f 

M. DOUTRKMBR. 

Cen eiS un^ qui entend la langue de li^r 

z 



MaRStNH. 

Comment elles ne parlent donc pas Franj 
$oîs? 

Si fait vraiment : je ne fus pas plutôt fut 
leurs terres, que tout lie monde l'apprît,' 
JMfqu'aux Perroquet^j & c;ela eam^ns dç 
fcuit jours. 

* IBrigantîn.^ 

Huit jours ! Ces peupfes-lS n*ont pas ïj 
mémoire courte apparemment'? 

Si-fait j mais leurs jours font longs : ik 
'durent (îx mois. '■ - y '^ ' 
La S^ArtNE. 

Des jours -fixmoiJ ! Par ma foî , Miî 
Doutremer , le monde eft une plaifante ma^ri 
diincr* ' '' ■ "' ' ' 

M. DoÛÏRÈMBR. 

Ttt es un vraîtââaùt / foî î tu n'as jamaîf 
^&que to»<iQiittBpB&|îhi$laî^]KPi€0f|p^^ 

S îi 



^la LE FORT BE MEK^ 
Un Mat blot^ 

James cours , vtnei apprendre 
Lanuuueuyre des amours. 

L£ Choeur* 

Jeunes cœurs y&c^ 

Une, Bakcarou-r. 

jfÇmbojTigu^vons dans vos htauxjQursz 
Ceji perdre tpaps que de s'en défendrez 

Jeunes cceurr ^ vene^ apprendre: 
Xa manœujf rendes, amours. 

Ejesjeuk^jahuxvaiUnt toujours r 
ireiUe^ toujours pofurUa fum-endr^i^ 

r SeMsi càmsy' li^ 

Emwmemiirz:djesammsi' 
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^ Une Barcàrolile. 

* V Hymen après de vains détourr^ 
EJi le port où Von doit fi rendre^ 

Le Choeur* 
Jeunes cœurs ^ venq apprendre: • 
Lamanœuvre des amours. 

Un Matelot & une Barcaroulè 
danfent. enfemble. 
M^- DouTREMER chante enfuîte*- 

Plus de comtnerce ^ amour : Bacchusfaitmom 

dejîin^ 
Ton flanèeau^ mé plaît moins que ma ip/pe 

allumée^ ■ ^ \ 

Mettre en fjmam ^ touj^un ma bouuillp 

à fa fin. 
/?eft Vumque piûùfir dont mon anu eft 

charmée. . . 

Avec du Tabac , Gr iu' Vin. 
^ ■ 'Aù^dhdgrins s'en vont en famée. 
^ ' * Un Matelot danfe feule;- 

Brigantin. 
' PouTMnoL, j'en^ reviens: toujours à no* 
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Auftraliénacs. Celle-ci efl: toute jeune : ^ 
gage qa'elle n^a pas plUs de c^inze joufs^- 

M. PaUTREMERr 

Bon! 

• Rrigaktïn, 
Quinze jours de kor pays s'entend*' 

M. DOUTREMER. 

Te mpc[ues-ta ? La plus jeune afès foixanté* 
janspafTés. 

BRtGANTlNr 

Elles ne parorflfent pas , ma for, kur âge.- 
La &ALtîi^iE sadr^antàuj»' 
des AuftraUennes. 
, Si cette petite vieUlq-lâ vcahsit s'^taUur 
ici , & qu'elle pût s'accommoder d'an en- 
fant comme moi ; qu'en penfet- vous ? • * • ^ 
Mais 9 morbleu , pourquoi noos tromper f 
Vous nous dites que ce font des femmes-;i. 
& elles ne parlent point î 

.M. Dpi^trekeK, 
Ced le défait des femoiefl^^Itor cli-^ 
mat ; on ne %auroii: leur anracher une 
parole. Ce n^e^ pas quelles a^yent la voiit 
îôlîe« Je vçux vousen ^niier leplaifir j^- ^ODir 
]tez« 
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Uune des Australiennes commence. 

Notre bouche efi toujours nmetu ; 
Mais msytuxfom de grands pêtteurs ; 
Lturftufixtcért efi tintcrprét» ^ 
De celui jià brid» nos cœurs. 

La Saline rëpondr 

Ici la bouche tjl moins difcrette ; 
Etletytwcfctupbagr^mds wmieurs. 

L'autre Austiialxenne. continue. 

Notre beauté toujours nêweUe ^. 
A foixame ans fait des^psloux^ 
Lajeunejfe ici durt-t^tUe, 
AuJJi long tems que parmi nom .^ 

La Saline. 

• Ottsyditjeune yonsyfaitbdle^ 
AujJi Ung^ttms quon Vefi chei^ vous: 

La première Australienne reprend; 

On r^apoim che^ mus du méthode 
Pimbiçnançatgerfeiaaraits : 
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La jeumjfe les accomode ; 
Et la nature enfiùt les frais. 
La Saline^ 
X RiettrCefl ici rrmins à la mode ,- 

Que les vifages fans apprêts. 
Les deux Auftraliennes danfenr enî» 
fuite avec le Singe fur un Air 
Chinois: 

Une Barcarolle cbante^. 

Sopra'lmare d'amor , 
Vog^,voga, miocor; 
Dell' Amante înprocella y 
La fua face ë la ftella : 
Solpra'l mare d'amor ,, 
Vbga , voga , mîo cor. 
Les Matelots & les BàrcaroUes daxv^ 
fent le branle > fur lequel on chan- 
te les Q)uplets fuivaos.^ 
La Salin:e. 
* Que fans craindre le nauffragty. 
Chacun s^ embarque en ce jour;, 
Onfaittoujaurs hon voyage ,, 

Qum4 
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Ç^u^nd on vogue avec r Amour. 
Mais qui cherche un heureux for t. 
Sans Vavoir pour foi ^ rifque fort ^ 
Défaire naufrage au Port.. 

Une Barcarolli, 
Que fous Vamoureufe étoile ^ 
Vos cœurs fuivent leurs dejîrs ; 
Faites tous force de voile ^ 
Vous touche^prefquaux plaijîrs : 
Mais redouble^ votre effort : 
Un Amant perd tout ^ s^il s^ endort ; 
A^e vous repofei quUu Port. 
JBrigantin. 
On dit que le Mariage ^ 

Efi le feul Port de V Amour. 
Pour y finir fan voyage ^ 
Ce Dieu rame nuit ù'jour ; 
Mais par un bifamfort ^ 
Souvent après toutfon effort ^ 
U Amour fait naufrage auPort. 

M. DOUXRE MER. 

Avec le Dieu de la Tonne ^ 

Il vaut mieux bien s'embarquer. 
TomeL T 
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V amour du gros tems s* étonne^ 
Et Bacchus aime à rifquer : 
Mais en buvant à plein bord^ 
La raifon trouve un plus doux fort ^ 
Dans le naufrage qi/au Port. 

Brigantin. 

Avant que d'être aux Galères ^ 
On n^ aime point à rifquer j 
Il ejl certaines affaires , 
Où Vgn rCofe Rembarquer : 
Mais je ne crains plus le fort ^ 
Je défie Archers Gr Record: 
Ma chaîne ejl mon pajfeport. 

La Saline, au Parterre. 

La Pièce a fait bon voyage z 

Laiffè^-nous le croire ainflf 

Le vent de votrejuffragey 

Va conduite jufqvCici : 

Mais ^ hélas ! nous craignons fort , 

Si vous rCen affure\ le fort • 

Pe faire naufrage au port. 

FIN. 
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EN PROSE ET EN UN ACTEi 
fuivie d'un Divertiffement. 

JPour le Théâtre Franfm, 
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ACT EU^R s. 

LACOMTES SEjTante d'Angélique. 
L E P R E SI D E N T, Oncle d'Erafte & 

de M. Fatenville. • 

ANGELIQUE, Niëce de la Comtefle, 

Amante d'Erafte. 
E R A S T E , Neveu du Prëfident , amant 

d'Angélique. 
M. DE F AT EN y IL L E , ConfeUr 

1er , Neveu du Préfîdent. 
N E R ÏNE, Suivante d'Angélique. 
F R O N T I N , Valet d'Eraftç. * 

L A F L E Û R , -Valet de M. FatenvUle. 
Une Aftrice chantante. 
Une Aârice danfante. 
M.PASSEPIED, Compofiteur de Ballets; 
M.* DU T R E I L LI S, Tailleur. 
LUCAS, Payfan. 

ASeurs du Divert^fement. 

L'AMOUR. 
UN PLAISIR. 
PREMIER AVOCAT. 
SECOND AVOCAT. 

La Scène ejl à Paris ^ dans une SaUe de U 
maifon de M. Fatenvâle, 
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DEROBE, 
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• SCENE PREMIERE. 
FRONTIN , NERINE.^, 

F R O N T I N, 

ïi çà, Nërine, tandis qu'Erafte & 
Angélique renouvellent leur ten- 
drefle , reprenons un peu le fil dç 
nos amours. ... où en ëtions-nous refiés ? 

Nerine. • ' ^ 

Tout -beau, M. Frontin;.ïl me femblj 

Tiij 
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que la guerre vous a rendu bien familier. 
Frontin 
Ce n'eft point familiarité , c'eft paffion ; 
fl*ailleurs, nous arrivons en pofte; la pofte, 
icomme tu fçais , a fes privilèges, 

N ER INE. 

ïiaiflbns la bagatelle , & venons au folide. 

Frontin. 
Au folide ? Volontiers. . . . 

N E R I K E. 

Érafte ejft-il toujours bien amoureuxf 

Fro NT in. 
Ceft-donc-là ce que tu appelle lefolîde f 

N E R I NE* 

Sans doute , & nos petits intérêts ne font 
que les acceiToiresde ceux de ton maître ôç 
^ema maitreflfe. 

Frontin. 
Acceflbires ! je crois parbleu que tu parlif 
tdbicanne ? 

Nerine. 
Oui , vrttîement , nous fommes devenue^ 
^laideufes depuis votre départ* 
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F R O N T I N. 

Comment donc ? 

Ne RINE. 

M. le Comte eft mort , & Made. la Coié- 
teffe , la tante d'Angélique , nous a aflbciéès 
à fes procès 5 fa Nièce folicite les Confeillers * 
& moi les Secrétaires. 

F R o N T I N. 

Tueft Sous-folicitante. 

Ne RI NE* 

A peu près. 

F R o N T I N* 

Tu feras fortune dans la robe ; maïs , dis 
moi , par quelle aventure êtes vous venue? lo- 
ger dans ce chien dTiôtel ? 
Ne RI NE. 
Eft-ilde ta connoiffance? 

Frontin. 
Le maître eft coufin germain d*Erafte., & 
neveu comme lui de M. le Préfident Ordnte, 
dont ils.attendent tous deux la fucceffiop. 
N E R I N E. 

Quoi, M. Fatenville eft ce coufm detoa 

T iv 
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maître , avec qui il s^eft brouillé ? 
Front IN. 
Lui-même: n'eft-cepas un jeune fat ; 
. plein de diftraélions méditées , & de contre- 
rems étudiés ? Confeiller le matin , & petil 
^ maître le foir? 

N É R I N E* 

Le voilà trait pour trait, 

F R O N T I N. 

Je ne le connois cependant que fiir le rapr 

|>ort d'autruî. 

Nerine. 
. • Il loge dans cet appartement , comme noixi 
Sans l'autre ; & c'eft le voifinage du palais 
qui a attiré la Comteflè chez lui, 
F R o N T 1 N, 
Il feroît à fouhaiter pour notre intérêt 
jjue vous enfuffiez logées bien loin. 
Nerine. 
jPourquoi ? 

F R o N T I N. 
Ceft que nous n'y pouvons venir qu'în-j 
|^gnito> &cela eft diablement gênante 
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N £ R I N E. 

Pour la première fois ^ vous n'avez pas à 
yous en plaindre. 

F R O N T I N. 

Auffi avons-nous pris le tems que le Cotti 
leiller & la ComtefTe font au palais. 

Ne RI NE. 

J*entens un carofle , ce pourrpit bien être 
l'un ou Pautre ; jette-toi dans ce cabinet, 8C 
tire la porte fur toi. 

Frontik* 

Et mon maître f 

N F R I N ]e. 

Je prendrai foin de ^avertir. 

Frontin. 
Ceft , je penfe , le Confeillcr ! 

Ceft lui-même. 
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S C E N E I L 

lïERINE, M. FATENVILLE^ 
LA FLEUR. 

Fa.tenville. 

H 01a, hé laquais , qu'on me deshabille. • J 
Ah bon jour^ma chère Nérine^ mille foii 
|>onjour. 

Nerike. 
MonfieuE, je fuis votre fervante. 

FaTEN VILLE. 

Encore un bon jour pour ton aimable maî-j 

greffe. ^ 

Nerine. 

Je vous en remercie pour elle. 

Fatenville. 

Elle eft vraiment fort jolie, ta maîtrefle.iJ 

Eh, mes chiens, la(iuais, mes chiens S Ici 

H-ton amenés? 

La -F LEUR. 

Qn n'en a point de nou vcUcf # 



r 



COMEDIE. 12^ 

Fat EN VILLE. 

J'en fuis prefque amoureux. 
Nerine. 
De qui , Monfieur ? de ma maîtreffe , oil 
fie vos chiens ? 

Fatenville. 
Eh non, c'eft de. . .. Mon tailleur n'eft 

pas venu ? 

La Fl EUR. 
Pas encore. 

Fa TBN VI L le. 

Avoue , Nërine, que je fuis bien malheu-- 
teux d'avoir été facrifîé au foin pénible d'a-i 
yoir des procès! 

Nerine. 
Le parti de Pëpéc vous fetoit pcut-^tr^ 
Inieux convenu? 

Fatenvil le. • 
Ouï, rëpée, ma chère, Tépée, tu log 
^rens par mon foible. 

Nbrine à part. 
Ciel , nous fommes perdus ! 
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SCENE II I. 

ÀNGELIQUE,ERASTE, 
NERINE, M.FATENVILLE , 

Angélique. 

R Etirez-vous de grâce, Erafte, jetrencH 
ble qu'on ne vous trouve ici. 
Fatenville. 
Ph , oh , Erafte avec Angélique ? 

E R A s T E. 
Adieu , charmante Angélique, coûfervei^ 
|Qoi ces fentimens. • # 

ANGELiQUKt 

OhCielîvoaàleConfeiller^ 

Fatenville. 
Je fuis charmé,Mademoifelle , de vous^ voûf 
Bans ces heureufes difpofitîons pour ce petLr 
Monfieur; jenedéfefperepa$ de vousplairg 
àmontottc 

* Ne R iNE. 
ÎMladame, voici une querellcj; 
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Angélique. \ 
. En vérité , Monfieur , vous avez des tcr^ 
tnes. •• 

Erast^e. 
Eh , Mademoifelle. , tout ce qu'il dit efï 
fansconféquence. 

Fatenville. 
Je vous trouve bien familier, Mohfîeur i 
de venir chez moi pouffer la fleurette, vous 
pourriez mieux prendre votre terrain. 

^ E RAS TE. 

Jemelerois épargné la peine de vous ^ 
yoir 11 des ràifons invincibles. . . 
Fatenville. 

Des raifbns invincibles ! on pourroit vous 
apprendre à les vaincre. 

E RAS.TEr 

Il me paraît , M. le Confeiller, que le tcxoB 
èevousa point changé, vous êtes tpujourîi 
vif. ^ 

Fatenville. 

Vous faites Pagréable ; fça vez-vous , mor-; 
bleu, que je n'entend point raillerie. 
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^ E R A s T B, 

Vous. VOUS échaufièz ? vos difcours de* 

yîennentférieux? 

Angélique» 

Eh Meffieurs , de grâce. . • 

Fatenville. 

Ouï férieux , & des difcours , je poor? 

rois paffer aux effets. 

Erastb. 

Aux eflFets , vous , aux effets ? 

Fatenvillb. ♦ *' 

Oui , morbleu, aux effets j apprenez M; 

Imon petit coufin , que ma robe ne tient qu'à 

ideux boutons. 

Nerine. 

Eh , Madame,, arrêtez-les» . • ; 

Eras te. 

Apprenez M. mon grand coufîn , que vouj 

lie ferei jamais qu'un fat. 

Fatenville. 

Un fat , Madame , un fat ! Ventreblcu. ;§ 

Nerine. 

Hai ! 
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Angélique. 
Mtflîeurs, du moins par refpeft pour moL^ 

F AT E NV I L LE. 

Oui,durefpe(9:, Mademoifelle, durefpedl; 
je me retiens par relped, vous m^en tiea^i 
drez compte au moins. 

N E R I N E à part. 
Voilà une gafconade de robe. 

Era STE. 
Adieu, Monfieur, je vais inftruîreM*|4 
Préfident de vos petites manières. 
, Angélique. 
Il faut avouer, Monfieur, que vous aveU' 
un procédé bien outrageant ! 

Fatenv ill e. 
Le vôtre eft touchant ! Adieu ^ Madasoe^' 
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SCENE IV. 

!i.FATENVILLE,M. DU TREILLIS, 
LA FLEUR. 
Fatenvii-jlb. 

HOla hé! ne pourrai - je d'aujourd'hui 
avoir mon tailleur ? 

La Fleur. 
Le voici. 

.Fatenvillb 

J'aurai le plaifir. . . parbleu , M. Du Treil- 
lis eft un négligent original- Ah / c'eft vous ? 
cft-ce là mon habit? 

Du Treillis. 
* Oui , Monfieur , le voulez-vous mettre l 
Fa tenville. 
Apparament : croyez - vous que je veuille 
paffer la journée en robe! allons qu'on m'ôtç 
cet éguipage ; donnez. ... 

\ . ^^ 

SCENE 
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S C E N E V. 

M. FATENVILtE ,M- DU TREILLIS 
M. PASSEPIED. 

F ATE'N VILX E. 

G'Eft VOUS , M. Paîfepied ! que je vous 
embraflè , vous me négligez furieufe- 
ment , M. Paffepied. 

Passepied. 
Paî mille excufes à vous faire de n'être pas 
venu hier» il me fût impoflîble; je paflTai la- 
près pûdi chez une Ducheflfe ^ où la cçnduite 
d'un ballet rouloit fur tiv^i. 

Fatenville. " 

Une Ducheflè & un ballet, voilà deu^ 
bonnes raifons , M . Paffepied. - 

' Pa$S EPI ££>•-- 

Je fçais que vos bontés, . . 

Fa T ENVI L LE. ' 

Vous êtes tout pardonné. Vous ne me dfe 
Tomi L V 
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tes rien de mon habit, comment le trouvez- 

vous ? 

^ Passeîied, 

De très-bon goût. 

Fatenvîlle, ' 

A propos , m'a-t-on apporté ma lorgnet- 
te ? Voyons , voyons , c eft fort bien , je dis- 
tingue à merveille. Mais je ne fuis pas content 
démon habit, il me femble qu'il ne me va 

pas bien. 

Du Treillts. 

Quand il feroit né fur vous , il n'iroit pas 

pueux; demandez. 

FaIenville. 

Je n'en fuis pas content, vous dîs-je. i 

Du Treillis, 

Le trouvez-vous trop long ? 

F AT EN VILLE, 

Non. 

Du Tre ilxis. 

Trop court? 

Fatbnvilli* 
Non , non. 
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Du TrEI LL I s 

La manche nVt- elle pas une bonne tour- 
nure ? 

Fatenville. 
Sifait. 

Du T R E ILLIS. 

La taille eft - elle trop haute , ou trop 
balTe? 

Fatenville. 
Non, morbleu, non : mais je vous dis en- 
core une fois que je n'en fuis pas content. 
Du Treillis. 
Si vous vouliez m'en dire la raifon je pou-; 

rois... 

•Fatenville. '.' 

La raifon ? cela eft plaifant , la raifon ! 

n'eft-ce pas votre métier de la fçavoir ? 

Du Treillis. ) 

Mais Monfieur ! 

F A TE N ville. 

Oh , point de maïs , Mr Du Treillis ; on 

le portera poujr vous faire plaifir. 

•DuTreillis. 

[Vous plaît-il de jétter les yeux fur lecomptcj) 

Vij 
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Fatenville. 

. Bon, le compte, je m'en raporte bien à 
îrous y adieu Mr Du Treillis. 

Du Treillis. 
Mais fi vous vouliez • . . • 
Fatenville, 
Encore un coup, je m'en raporte bien à vousj 
jrous êtes honnête homme » il fuf&t; adieu. 
D uTreill.is. 
yôilà tout ce qu'on en peut tirer. 
Fatenville. 
Qu'on avance mon dîner. 

^ Passbpied.. 
panferez-vous aujourd'hui ? 

Fatenville. 
Oui , danfons , il y a trois jours que je 
Ife'ai danfé. Qu'eft-ce que c'en ! 
La Fleur. 
Un plaideur qui demande à vous parler. 

Fjt TENVILL E. 

Un plaideur , à moi , un glaideur ! qu'on 
le renvoyé à mon fécretaire. . • . 0;i ne fçau- 
roit être un moment cii occupation férieufe 
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fatis être interrompu. Mais à propos , Mn 
Paflepied , eh , notre fête ? 

Passepied. 
J'ai tout préparé pour ce foir , & comme 
cen'eft point aujourd'hui jour d'Opéra^ je 
yous ai ménagé quelques Aârices.. 

F ATENVILLE. 

Quelques Adbrices ! cela eftbon , Mr Pal^ 
fepied , cela eft bon. N'eft - ce point cncorç 
quelque plaideur? 

L A F L E U R. 

Non , Monfieur , c'eft une plaideufe , c'eft 
Madame la G)mteâe* 

Fatenville^ 

Adien^ Mr Paflepied^ fouvenez - tous de$ 
!Aarices% 
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SCENE V L 

MrFATENVILLE, L A 
COMTESSE. 

. La Comtesse. 

AH Mr le Confeiller , je fuis morte, j« 
fuis au défefpoir! 

Fat EN VILLE. 

Ce n'eft rien , Madame, ce n'eft rien. 
X A C o M T E s s B. 

Comment, ce n'eft rien? nous venons de 

J)erdreun gros procès. 

F A T E N V I L L E. 

Ce n eft rien , vous dis-je, il faut éloigne^ 

tout ce qui peut ïiffliger. 

LaComtbsse. 

Ce n'eft pas la perte du procès qui me cho^ 
que , c'eft la manière de le perdre , & Taf- 
Éront que je viens d'effuyer. 

Fatenville. 

Après le petit divertiffement que je vous 
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Ai préparé , vous n'y penferez plus. 

L A Co MT ESSE. 

Vous fçavez de quelle conféquence éxCUt 
pour moi le procès que j avois avec le ferimeç 
de mon marif 

Fatenville. 

Vous fçavez le goût que j*ai pour ces forte* 

de fêtes? 

La Comtesse. 

Je l'aï perdu ce procès, & avec dépens ; 

Monfieur , & avec dépens* 

Fatenville. 

On doit m amener des chanteurs , des dan- 

fcurs,& des filles d'Opéra, Madame, & det 

filles d'%)éra. 

La Comtesse. 

C'eft mon raporteur qui m'a.joué ce tour-Ià# 

Fatenville. 

r C'eft mon maître idanfer fu^qui tout rouki; 

LaComtessb* 

Mon mari afferme une terre pour fîx ans ; 

il meurt la féconde année, je fuis commune; 

Monfieur, je fuis commune. ••• . . vous ne. 
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m'écoutez pas , Monfièur , vous ne m'écouh 
fez pas* 

Fatenville* 

, Jamais fête ne fût plus galante ; vous n* 

faite point d attention à ce que je vous dis, 

Madaine^ 



SCENE VII. 

ï^rFATEN VILLE, LA COMTESSÊi 
LAF1.EUR,NERINE. 

La Flbur^ 

MOnfieur on a fervî. 
NeRINE. 

Croyez-moi, Madame , allons diner, fiç 
fllayons de nous confoler. 

La Co MTE SSE, 

. Me confoler, moi, m^ confoler ! Voyca 
unpeuPïmpertinence ? 

F ATE NVI LL E. 

Mille pardons , Madame , on mfaçiend ; 

pour une af&ire indifpenlable. • 

SCENJ& 



r 



^ . 
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SCENE VIII. 
I.A COMTESSE. NERINE^ 

La C omt e sse. * 

Y Eût-il jamais une femme plus infortuné^ 
perdre en trois mois deux procès & uft 
taari !.. 

Ne RI NE. 

Jlyadesanniéesbien malhéureufes,' 

La Comte s&e. 
Oh , je fçais un moyen de me rendre la juC» 
'lice favorable. Je veux marier ma nièce à un 
homme de robe ; & j'ai déjà jette les yeu* 
liir Je Confeîllcr. 

"•" NERlT*:Eé , 

Votre nièce a un homme de robe ? à Wjj 

de Fatenville ? 

L A Cgmtbss'e. 

, Le cgifaÛerç n^ djécide de rien , & j'aujyj 

toujours Tappui du Préfidentfon pncle.^ • 
Tome u ^^ ^«^ 



^2 LE PETIT MAITM: DE ROBEi 

Nerine. 

r' 

Cela mérite réflexion. 

La Comtesse. 

Allons qu'on fe dépêche de me faire dîner; 
je veux dès aujourd'hui en aller parler au 
Préfident. 



SCENE IX. 

MrFATENVlLLE,FRONTINi 

LA FLEUR. 
-^ Frontin. 

IL eil tems de fortîr ; mais f entens du 
hruit , ha me voilà pris. 

Fatenvillb* 
Ah , te voilà , mon enfaBt, comment ft 
çprte k Marquis ? 

Frontin iip^f. 
Le Marquis ! il ne me r^connoît pas. 

F AT EN VILLE. 

# Au fait , au fait f font-ils bien fatigués 5 U 
traite eft longue. 



r F^.ONTIN. 

: Ils (h ont cha^é de vous faire leuff coo^. 

piimens. 

Fatbnvieek* 

. Leurscôniplimens ! des chieas f 

Front IN. 

Jer ne dis pas ceU, je dis que Mr le Miog 

quistr. . : . ■ ' 

FaTEN VILLE. 

Je t'entend , je t^entend. 

Fronjin. i;7^r*. - . - 
^ Cela eft heureux i ^P^^^ m'étouffe fi.jfj 
m'entend moi-même. 

Fatbnvillb. 
Ju m'amène donc deux couples de chiens l 

Frontin. 
Je crois qu^oui, Mlllfieur. 

Fate-nville. 
Et oii font-ils f 

Frontin. 
Mon camarade les aménne ; je vais Pavera 

?rir de fe dépêcher. 

Fatenville. 
Non , non , je quitte exprès mon diner j 

Xij 
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pour en aprendre des nouvelles. Comment fé 
•^te la petite fermière f iàb, tu m'efitens 

Jïien? • 

FroNtin. 

A merveille : toujours un pied efl l'air; 

-Comment dope .elle étoit fi ttâle ,; elle i 
Hep chapgé . . • eh dis-moi, Lucas . . là . .td 
fçais bien ce que je'veux diref . 
F R N T I N bas, 
IjC diable m*emportefi j'en fçais rien ; haui 
fiaii jiion cahiatade tarde trop , & je vais. . i 
La Fleur"" 
Monfieur , voilà Monfîeurvôtre Oncle; 

F R O N T I N. 

U fâcheufe vifit? iqu'on difè que je n'^ 

fuis pas. .,. , - ' 

• ^ • L A F tï tï%. , . . . - 

J^e voilà , Monfieur, ;! ' 
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SCENE X. 

-•I 

M.PATENVILLÈ, LÉ PRESIDENTj ' 
LA FLEUR 

FaTENVI L LE. 

AH , c'eft vous , mon cher Oncle 3 vou^ | 
Le P R E s IDE NT. . J ' 

Oui , mon Neveu , c'eft moi-même* ' ^ 

Fatenville. 
Quoi 5 coquin , maraut, ne vous ai - Je 
|)as dit cent fois de m'avertir avant que Mr 
defcende de carr offe f 

LkPresident. 
Trève de cérémqnie, mon Neveu. 

F A T E N V I L L Ê. 

Vous vous portez à merveille, vous vivrez 
cent ans , je luis ,parbieu, ravi de vous ycdrj 
Prenez-vous de FÇfpagnol f 

Le Président. - - 

Eh, ne quîtterez-vous jamais ces manières 
Ipxtravagantes! 

Xllj V 
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Fatenville. 
Que trouvez- vous donc de fi extravagant à 
Inès manières ? 

LePkesidbnt. 

'\Tout/ 

Fatenville» 
Jout? cela eu fort. 

^. LbPrbsident. 

Comme le voUà vêtu ! ne le prcndroît - oa 
|)as plutôt poor un OfRcier de dragons, que 
pour un Confeiller ? 

Fatenville. 

iVous ne me trouvez pas bon air f 
Le Président. 

Eh , vos airs deviennent tous les jours plus 
impertinens. Je ne dé&fpére pat de vous 
yoir au premier jour à l'audience en plumet. 

Quelle conduite ! n'aller au palais que 
^ur s'y faire des aHfairesl 

^ F aten viLti. 
^uand on a du coeur. • • 

LePresident. 
^[m ibrtir que pour aller avec cinq ou fis 
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petits maîtres s'enyvrer grofliérement! . 

F AT EN VILLE» 

Grofliérement , avec du vin de Silleri f ^^ 

Le P« ES IDE NT. 

Ne quitter la table , que pour aller fur un; 
théâtre fe donner en fpedacle au public! 
Fatenville. 
Eh mais, mais, fi vous vous emporta? 
Vous tomberez malade. . / 

L B Président. 
Voilà de ces airs impertinens qu'il faut que 
tout le monde efluîe f n'avez - vous pas etv 
encore aujourd'hui Timpudence d'infulter 
Erafte dans votre maifon f I 

Fatenville, 
Comment donc ! 

Le Pee sident. 
' Que feroit^l arrivé , sll iv'eût été plusfage 

que vous ? . :.; 

Fat env iLle. 

Plusfage. . oh pour cela, mon Ontle ; 
yous êtes furieufement prévenu contre mot; 



Xiv 
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Lk Pr ESID E NT. 

Je n'entens point raillerie , je fçais com- 
toent la chofe s'efb paflTée , & je prétens que 
yous lui faifiôz fatisfaâioir. 
^ Fatenville^ 

• Satisfaélion ! il fe croit donc Toffenfé ? j'eû 
fuis parbleu charmé ; j'avois fur le coeur cer-? 
:t£|itts termes dont il s'çft fervi, je l'oublie en 
jrotre faveur, je Toublie. ' 

Le Président. 

Nepenfezpas en être quitte à fi bonmar-i 
çhé- 

Fatbnville. 

Il me femble pourtant qae c'eft fe mettre à 
la raifon. 

Le I^ RESIDENT. 

Ecoutez, vous me ferez prendre desréfo- 
Jiutions. 

Fa TKN VILLE. 

Eh, prenez ,*Mpnfieur, prenez, je voui 
abandonne à vos réflexions. (Il fort.) 
Le Président feul. 

L'ijafolent ! je ne fçais qui me tient .... à 
^ui en veulent ces femmes-là ? c eft fans doutç 
^moaNtveu. 
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SCENE XL 

LE PRESIDENT , UNE ACTRICE 
CHANTANTE , UNE ACTRICE 
DANSANTE, 

Qui entrent en chantant Gr en ianfanti ^ 

L'actrice Chantante. 



% 



ir\Ans m fi beaujourjoutdoit senflameri 

Le tems heureux desjeux.^ft le tems£ aimer 

Mr Paffepied, Monfieur ,n0us a fait une 

fi charmante peinture de votre belle humeuTjj 

que nous avons crû ne pouvoir entrer che^ 

vous de meilleure grâce, qu'avec toute k 

gayeté qui convient à notre petit caraûere^^ 

Le Président. 

Je l'ai bien prévu, ce font des aventurlç^ 

îres qiâ fe méprennent. 

L'actrice Chantante. 
Que marmotez-vous-là ! vous êtes toutOÇS 
Gupé de votre cadeau> apparamment. 



r/ 
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L'actbice Dansante. 
Point de façons pour nous au moins ^ nous 
femmes femmes fans cérémonies. 
LePrestdent. 
Je le vois bien: ( Elles danfent ) fans façons 
donc , Mefdemoifelles , allez chanter & 
danfer ailleurs , Ôclaiffez moi , je vous prie j 

fsti repos. 

L'actrice Chantante. 
Ah , ah , voilà parbleu un plaifant ac-^ 
tueîl ! Mr Paflepied ne nous Ta voit point 

JQoté fur ce ton-là. 

L'actrice Dansante. 
En eflFet , vous êtes d un bouru épouvanta* 
ble. 

L'actrice Chantant e^ 

^Epouvantable au moins. 

Le Président. 
Eh ouï , Mefdemoifelles , chacun ne fait 
^as profeflîon de joie comme vous ; & je vous 
prie encore une fois de me laifler idnà met 

chagrins. 

L'actrice C h a îît a n t i. 

Un ton grondeur ùrfivere 

N^ejipasungrandagrémmt^ 
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Le chagrin n avance guère 
Les affaires d^un amant 
Le Presidenr. 

jQuelle extravs^Éjh^. 

L'acTRI^Fd A N s A NT E. 

Que dites-vous-là ? 

Le Presid ent. 
Rien , MefdemoifcUes , point de conver- 
fation , sll vous plaît ; je vois bien que vous 
prêtes pas faites pour entendre raifon. 
L'Actrice Chantante. 

Le plaijîrnous appelle 
llfautV écouter \ 
La raifon rtbdle^ 

Veut y réjijler 
Mais cette cruelle ^ 

Que nous offre^t^elle^ 
Pour nous arrêter. 

L e Presid ent. 
En vërîté, vous vous oubliez p & voul 
«J^ezles chofes dans un excès • . • 

L'actrice Chantante. ' 
Ï7n doux excès Jied bien dans la jeune faifoni 
Four être heureux fil faut qu un Gxur iouUit^ 
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LeP RESIDENT. 

Quoi vous clanferez& vous A^nterez-tou"^ 

jours! \^^ 

Va c t r I c e flpT s A N 'T E. 

Quoi, vous rie chanterez ni nedanferezi 

Jrous ? oh parbleu , Monfieur , Magiftrature a 

part , vous danlerez un paffepied avec moi. 

L E P R E S I D E N T. 

Mefdemoifelles . . . 

L'a CTRICEDANSANTEr^ 

Allons , allons , vous voilà bien makde f 
îl ne vous en coûtera qu'un peu de gravité. 

L'aCTFICE Ch a N TAN t e. 

On n'en eft pas toujours cjjiitte à fi boBl 
Inarché. 

JLfautfouvent pour être heureux i 
Quil en coûte un peu J! innocence. 

' Le Prbsi d bnt. 

Cen eft trop , Mefdemoifelles , & je pou,^ 
|oîs. enfin m^o^nfer de votre méprife. 
L'actrice Dansante; 

ipomment donc méprife j eft ^ ce que wu| 
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te parlons pas à Mr de: Fat.. • Fatenville l 

iiB P RESIDENT- 

Ceft un extrayagant que je punirai de yoi 

jtrevifite. , 

L'actrice Dansante. 

Oli , oh , le plaifant qui proquo I 

VÀcrf^iCB Chantante; 

ph , oh , oh , la drôle de figure ! 

L Ê P R E s I D E N T. 

Qu'eft-ce donc, Mefdemoifelles , pours 
guoi ces éclats de rire ? . 
. LVcTRiçE Chantante; 
BJitnrtcjlfiplaifiint que derire^ 
Quand on rit aux dépens dH autrui. 
LePresident. ' ^ ,' 
InfolentcsJ je voudrois fçavoir un peu qui 
ï^ous êî:çs? , 

■''"' L*ACTRICE ChAnÎtANTE.; ^ 

Nous fommes vos très-bpmbles fervantes.^ 
. EIU$ fartent en chant ftm & en :d0nfmt^ 

Dansunjîbeuujàur^, tout doit s^enjlamer^ 
jU nms hturéwe disjet^ tfi le tenu d'mm% 
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Je fuis outré . • • reconnoîtroit-on à ce qui 
ie pafîeici ^ la maifpn d'un Magiftraïc f Mais 
à qui en veut ce bon homme avec fes chiens { 
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r 

JLE PRESIDENT, LUCAS te^ . 

nant en laiffi des chiens 

Lucas. 

Ta Monfîeur de Fatenville , à qui Mr lé 
jr\ Marquis m'a chargé de les amener ; mais 
morgue, ceft à contre cœur que je m'aquitt^ 
de la commifCon. 

LePreside^t.^ 
Vous n'êtes pas con^nt de Mr le Confeîl^ 
lerf • -^ ■ '• ^ • : ^^ ^ ^ 
Lucas. 

Nm, mc^rg;ùé,&jenefûîs|n»lefeul,.^ 
^' Le Pr^ srpBN t; 

' Que»yoi]»a<-tUdeiiç.raiitf 



r 
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Lucas. 
ïlm'afoît, il m'a fait, que s'il vient en- 
core paflfer les vacances chez nous: je les fe- 
rai morgue haper par un gros dogue que j'ai 
façonné exprès à ça. 

Le P RESIDENT. 

Cela eft violentî 

Lucas. 

Eh parfanguène, n'ai- je pas raifon ? Tavoîs 
bouté mon amiquié k la fermière de Mr le 
Marquis j je nous aimions comme deux tour- 
terelles, aile & moi ^ mais depuis que j'avons 
yû Mr de Fatenville . j'avons toujours maille 
à partir enfemble J'étions fiancés, je fommes 
.çncoreàépoufer. 

L E PR ESIDsENT. - 

yoilà,defesplaifirs ! 

Lucas* , 

Vous grondez quelque chofe f ' ' 

Le Président. 
Je dis que le mariage racommoderà touf 



a5t? LE PETIT MAITRE DE ROBE 3 

Lucas. 
•Bon, ce Mrle GonfdUer retfbuîllerDÎt 
tout de plus belle ; il amenne avec lui cinq 
ou (ix Hbartins qui fe plaifent à mettre le dé- 
fordre par-tout. Ils cajolent toutes les pay- 
sannes , ils rouont de coups tous les payfans ; 
& lis difont pour toute raifon , que c'efl U^, 

folie. 

Le Président. 

Belle fociété pour un homme de robe î 

Lucas.- 
Ce font morgue des drôles qui ne refpec- 
tont rian , il n y a pas jufqu^à Mr le Baîllî 
qu'ils bernirent trois îiéures dans une cou- 
varture , parce que Mlle, la Baillive eft aflez 
gentille , & que Mr la Bàill^ ne veut pal 
gu'on lui fafle des meinps. . \ 
Le Président^ 
Quelle infolence ! ' ' ^ 

Lu.cAs. ■ ' • ■ • 

Paffe pour flila;, f en devoîs au Baillî , 8c 
je fôs bon gré. à Mr lejConfeilIer df quek^es 
gpups dç canne qu'il me dçnnit, pour mt 

)t, fairg 
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faire tcnîruJi dfcscoms de la côuvarture. 

;Le PrBSID KNT. 

Faut-ilque f aie un^ fi ridicule Neveu f ^ 

Lucas. - : 

Quoi vous êtes rOncle de Mr le Confeil- 

1er ? ah morgue^ qu'il nous a fait de bons 

•,çontesde vous! . . -• ^- ♦! : 3- 

Le Presixxïnt. . i 

Quoi, Timpertinent. ... - 

Lucas. 

Je ne fçais comme il agence-tout ça , mais 

^ilnous 6\it emeudre qu^)us. ,i^te? Je nlus bap- 

' ru robîn qu^ilcônnoifle", qu'oùs p'anez totite 

la vie à le gronder& alui amafler du bien j 

mais quheureufement vos réprimandes-^ 

yous, tîren ttoutes deux à leur fin. ^^ ^ 

-Le Presid bnt. 

L'ingrat! . , ,- - ,. './t 

'Lucas. ..,,.,,.. .^ 
Tant y a , qu'il n'a pas grand foi à. vçiré 
fanté ; il a déjà fait marché d'une terre dans 
, notre voifinage , qu'il a promis de payeî dans 

. fixïnpisfi^riVpjtrKfuqçfclfign. .r: " \v. ^ 
TomeL I 
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L£. f Ja£SiP£lffT;. 

Ceft alfcz tf mon *mi,va-t œ ^ ^ renmëne 
jces çhi^ < • .. C^il donc ainfî ^ un ingrat 
reconnoît mes bontés ! Cen eft fait^ me voilà 
déterminé cnfaveurd'Eraôe,& jevenx faire 
z£ai bonheur., en lui aflurant tout mon bien » 
(& en luifâifant époufer la nièce de Ja Cône 
jceflè. Ah! la voici itMt à propos. 

I ' ^^^^ 

SCENE Xlll. 

T^ COMTESSE, LE PRESIDENT. 

FH,quelmiraclé de vous voir , Mr Je 
Préfident? 

.Le Pa ESI PB m t. 
Palloîs, Madame, pa0erdan;8 votre apar- 
tenient pour vous entretenir d'une afBûre de 
• jponféquence. 

Là Co MTESSE. • 

Et moif ailois chez vx)us, poidr vous com-^ 
teuniquer un deâein ^qui in'imérefle 'garnir 
iBcnt* ' ^^ ^ 
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^ X E PrESID BNT. 

Je fuis ravi de vous en avoir épar^é la 

t)eine. 

La Comtesse. 

j^ai une nièce M. le Préfident ... 

Le PRESIDENT. 

j'ai un neveu , Madame la ComtçflTe .-. 3 

La Cp.aîTBss e. 
Elle eft jeune & bien faite , & a fort.bîeri 
profité des foins que j'ai pris de fen éduca- 
tion. , 
Le Pkesibent. 

Il eft fort eftimé dans le parti qu'ail a pris i 
'6c paiTe pour galant homme chez tous ceuiç 
gui le connoiifent. 

La Comtesse. * 
Le bien de ma nièce n'eft pas fort confid^J 
Jpableparlui même^ maisfy£u{çlérai. 
LkPresïdent. 
Mon neveu a oonfumé une partie de foti 
|>atrimQine f, mais le bien que je lui ddline 
réparera cedéfordre. 
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La COMTESSIE, i» 

Ma nièce vous paroît - elle un ^arti convc-- 

pable à votre neveu f 

Le Presid ent. 

Ceft ce que Je venois vous propofer» 

LaComtesse* 

'ïlft-ilpoflible? 

Le Presid ent. 

Rien n'eft plus vrai. 

La Comtesse. 

Si cela eft ainfi , il n'y ^ qu'à drcffer lé 

fcontraâ , je fignerai tout ce que vous you- 

' drez , & je vous répons duconfentcmentdc 

pa nièce. 

Le Président. 

Voulez- vous que dès aujourd'hui nousfi:; 

^îiîffions cette afiàire? 

La Co mt e^se. 

Le plutôt eft pour moi le meilleur; 

Le PRESrDENT. 

Je vais de ce pas chez mon Notaire; 

La Co mtesse. 
Je VOUS' attens avec impatience. 

# 
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SCENE' XIV. 
M. COMTESSE, M. FATENVILLE^ 
La Comtesse. 

V Etiez , mon cher ConfeiUer, que jé 
vous embraffe, je fuis tranfponée de 

foie. 

Fatenvillis. 
Et moi 3 Madame , je fuis dans le dert^eC 
chagrin. v 

La Comtesse. 
Ce n eft rien . ce n eft rien. , 

Fate n vil le. 
Ce n'eftrien, Madame ! après les traite? 

rns> que je viens d'efluyer! 
La Comtesse. :. 
Ce n'eft rien , vous dis - je , ne fongeoftj 
gu à nous réjouir. 

Fatenville. 
Mon Oncle a de petites manières avec mof 
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La Comtesse. 
Nous venons de prendre enfemble des'ré; 
Iblutions qui vous doivent charmer, 
Fatemville. 
J'ignore ce que c'efl: , mais j'en augurf 
jDdal^ s'il s'en edmêlé. 

L A C OMTES SE, 

Nous vous marions avec Angélique; 

F A T E N V I L L E. 

Avec Angélique ! Ma foi mon Oncle a pri* 

le bon parti, c'étoit le feul moyen de me 

fanger. 

La Comtes se. 

La void , faites - lui en votre compila 

inenu 
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fjA COMTE5SE,FATENVILLE^ 
ANGELIQUE. 

La Comtesse, 

MA nièce , Mr le G)nfeiller va vous 
donner des nouvelles qui vous feront 

plaifln 

Fatektillï. 

Oui , Madame , je vous félicite ; on noM 

ÀiïGELlQUE. 

Enfemblcf 

Fatinvïllb. 

.., iCM i VraifMitc , enfemble. • « hola> bé )a 
iFleur^^.ovd^ Madame, enfemble . • • va-t'en 
mejcherdier ce portrait <|ue m'a renvoyé la 
IVIat^quire « • • /plus d'£ra& au moins • • . en- 

. Ibeiis-tu f II tft iur ma taèle. Nériae ne dit 

flttOt ? , V 



iiS^ LE PKTrr MATTRE DE ROBJÊ^ 

Nerine. . . _ 

On perdroit la parole à moins j ceci noui 
lurprend terriblement» 

Fatenvillb. 
/ J'ai été furpris , moi ; mon Oncle ne m*dl 
ja pas fait la moindre honnêteté , cela eft 
lin peu cavalier, oui! & pour toute autre i 
|1 en auroit, ma foi le démenti, 

Angélique. 
JenevousconfeîUe pas de vous contraîri- 
idre ; auili btien ai-)e de moi) opté une âverfion 
pour le mariage , que je ne vous répon§ paf 
de vaincre fi-tô t. 

Fatenville. 

Bon, une aVerfion pour le marîage^^c'cff 
Encore un facrifice que je vous fais , moi. Je 
in'étois fait un plan de vie arec les femmei 
tout-à-fait dégagé du contraél, je comptas 
fleurette aux unes , je brufquois les autres , je 
les méprifois toutes , & j'étoisbien réfohide 
n'en aimer aucune que pour avoir, le plaifit. 
id'en médirct . n 

Nekinç 
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Nerîne. 
Vous nous (àites bien de la grâce» 

Fa TEN VILLE. 

Je déroge à tout cela pour vous , il ne faut 
plus répondre de rien . . . Cp maraut de Bour- 
guignon eft lontems ... Je veux vous faire 
prcfent de mon portrait par préciput. 

ANGKtlQUE* 

Vous pouvez le garder pour quelque autre, 

Monfîeur, les choies ne font point encore (î. 

avancées ^ tju'il ne puiiTe furvcnir desobûa^ 

iples • # • 

Fatenvîill:e. 

Des obftaclesf Vou« êtes foupçonneu- 

fe ? Oh je vous répond que je ne fuis point 

encore hipotéqué. Mon portrait eft. de hou 

goût au moins ; je me fuis fait peindre en cuî- 

raflier; je veux que vous voyez cette tête* là 

fous unhaulTecol. 

N E R I N E. 

Il n*y arien qui relTeaible. mieux a un ra^. 
bat* 

T(?me L Z 



n6S LE PETIT MAITRE JDE ROBE^ 

La Fl eub. 
' Je ae ^e ttouv^ ps^s , Monfieun 
Fatenville* 
Tu ne les tcouve pas ! 

La FtBUB« 
Non, Monfieur. 

F a T E N V ï L L E. 

Quoi 5 roorbleu ! ah je me remets . * . Je Taî 
prêté à unç petite Procureufe , pour quel- 
ques-unes de £es lettres ; mais en rendant ^ 
rendant, que cela ne vous mette pas en peine^ 
Angélique basàNérm» 
Quel extravagant , Nérine ? ' * 

FatenviljoEp 
Que dit-elle , mon enfant ? 

N E R I N k 

Elle vous traite déjà en mari^ 
Fatbnville* 

Vous me paroiffez pourtant bien trifte ;, 
pour un jour de noce j mais je vais hâter une 
petite fête qui vous mettra en goût de plaifîr. 
Sans adieu mes futures» 



o 



COMEDIR 5^7 

se E N E XVL 

angeliclue,nerink 

Ange LîQU e. 

Uoi , je ferois la femme de ce fou - là f 
ah! je fuh au défefpoir! . ^ 

N E R I N E. 



Je VOUS le pardonne, votj-c fituationeft 
des plus cfuelle^ ; fi vous réfiftez à vott^r 
tante , il vous en coûte une fucceflîon ; fi vous 
lui obéiflfez, il vous en coûte un Amant. 
Franchement Talternative eft défefperante* 



^ 
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SCENE XVIL 

ANGELIQUE, NE RINE. 
FRONTIN, 

F RONT.I H, 

DE la joie 3. .Madame > de la joie, voit) 
êtes la plus ^ureufe perfonne du mon* 
de 

ÎST E R I N E, 

Que ^eux tu dire avec ta joie? ^j^sfaws^. 
ipaes au défefpoir. 

Fronttn. 
Vous êtes att defefpôir de' votre boa*» 
heurf 

Angélique* 
Quel bonheur? explique toi mieux. A tu 
yûErafte? . • 

FrqKtïn,. 

Si je Tai vu ! c'eft lui qui m'envoie vous 
iUpporcerces bonnes nouvelles. 



r 



eoMEDiE. aff^ 

N E R I N E. 

Et qUelj^s bonnes nouvelles ? 
Front IN. 

Ne vous Vai- je pas dit ? que vous n'avîei 
plus rien à craindre , & que tout allok ]q 
mieux, du nlonde. 

Angeliqui* 

Mais comment f 

F R O N T I N. 

Mais Comment f Mais pourquoi ! eh qvié 
diable , faut-il tant de raifbns pour fe ré-^ 
jouir! quand ce feitMt pour vous chagriner ^ 
yous n'y prendriez pas plus de précautions^ 
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SCENE XVIÎI. 

ANGELIQUE, NERINE, 
FRONTIN, ERASTE. 

Amgiliqui. 

AH! Erafte , tirez nous d'inquiétude, qu# 
veut dire Frontin? 

E R A s T F. 

: J*aî vu mon Oncle, belle Angélique^ faî 
eu le bonheur de le. rendre favorable à moi» 
amour , & il m'a permis de ne rien négliger^ 
pour être heureiac» 

A NG E L I QU E. 

Cependant,. ll|Irde Faten ville vient do 
m'annoncer qu'il alloit devenir mon époux«. 

EkAS TE. 

Lui , votre époux ? 

Angélique. 
Lui-même , & ma taqte m'a fait entendrt 
la même cbofe* 



r 



cfOMEDiE. ajt 

Eraste. 
Votre tante f Vous m'étannez. Mon oilcle 
auroit - il fitct change de deffein ? roe joue-: 
l'oie - ii f Mais non , il if y a nulle apparence 
mon coufirt vous aura trompé , ôc'vous au; 
rez mal entendu votre tanter 

Nbrïne» 

Il y a du pour & du contré datls tout 
«la. 

Eraste. 

Enfin j'attendrai ici le dénouement de 
cette intrigue , & s'H ne m'eft pas favora- 
ble , j'empêcherai du moins que mon rival 
9§ jouiflfe de mon malfieur» 



1^'^ 
^ 
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.# SCENE XI X^ 

ANGEIQUÊ , NERINE , ERASTE i 
PRONTIN ,M.FATENVILLE- 

Fat EN VILLE. 

AH vous voila ^ Mr Erafte ; vous me pa- 
roiflez un peu défolé. Je vous prie de la 
noce , au moins. Au refte ce n'eft pas^ fa 
ïaute. Si vous n^êtes pas content de TAmour^ 
vous pouvez vousen plaindie à fon parlencent 
^ui s'avance, * 

Er AS TF. 
• Voyons à quoi tout ceci aboutira. 
. . Un Plais I k* 
t'A M ou R vîejit avec fa cour fe placer (if 

fon tribunal,& donner audience, un Plai- 
sir fervant d'huifSer, & tenant une liafle 
de placets ^.appelle les caufes en chantanCr 

^Amans qui d'une belle ejfuyei U caprice , 
yous belles jqui pour prix d'un tendre facrijice^ 

On immole à d'autres Amours ; 
Açcoùreijvenei tous , onvouirtndra juftiç^: 

L Amour timt içifi$ grands jouru 



r" 
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JPfUx Avocats fe préfentent & chanteat» 
LePremiek* ^ 
/e j?ûWc pour Tircis. 

Le Second. 
Je fuis pour Célimene^ 

Le Premier- 
T7n rende^'vous étoit concerté comme il faut i 
Lejidéle Tircis attendait V inhumaine^ 
Mais lielas^ V attente fut vainc ^ 
]E,lle rly vint pas ajèi-tât. 

\i E S E C G N 0* 

V impatient Tircis ejl luifeul en défaut; 
V4tn6ùf aa renàex'vousjtt ùôurirCélimèm^ 

Mais helasJfa cûurfcfit vcunc ^ 

Tircis étoit parti trop tâté 

VA MQvt prononcé* 

Ordonné que fans perdre tems .^ 
Un nouveau rendei'VousJiniffè ^^ • 
Les plaintes de ces deux Amans ^ 
U Amour en leur rendant jujUce^^ 
Veut leurs plai/irs pour toute épit^t^ 
£t compertfe entre eux Us d^épenSé 



574 I^E Ï^IT MAITRE DE ROBB^ 
Xes Deux Avocats en quittant leur robe* 

. Connôijfex fous cet équipc^e ^ 
Les deux Arrians juCgéi qui vous rendem hmp*^ 
mage. 
Ah/que cet arrêt a happai! 
Nort^ nctus ri m appellerons paf^ 

Re<^ukte^ 
Latries Robins iépldt auW Belles s 
Plaife à V Amour les hnnir Xauprish 
d'elles. 
H/îaisJî quelque Robin prmoit les airs exquis 4^ 
Du petit Maître^ ou du Marquis s 
Qvtilpôv^e à bmt ter plta crudies f 

Réponse* 
Soit fait ainjî quil efl requis. 
AuTKE Requête, 
Plaife à V Amour quUlfoit permis^ 
De décréter fur les Maris . 
Dont Vhumeur eftjombre ^ jalouft^ 
Le cœur dlune charmante époufe / 

Réponse, 
Soitjait aïnjî^'iléjlreqm^ 



COMEDIE. 'vji 



SCENE DERNIERE. 

LE PRESIDENT, ET LES 
AgTEURS PRECEDENS. 

Lé PrE StD ENT. 

ALI^s , Madame , voilà le contrat tout 
dreiïé, faifonsfigner ks parties ««Mail 
gue lignifie tout ceci î 

Fatenville. 
Ceft un flivertiflèment que je donne à lai 
feompagnie i Une pouvok venir plu^ àprqsf 

La Comtesse; 
Allons, Mr le Confeiller, fignez donc; 

Le Président. 
Non i non , JVfadame » voilà le ne#li poui^ 

iqui le contrat eft dreiTéy 8c à qui je donne 
tout mon bien. L'autre eft un libertin indîa 
gne dç vos bontés & de nK>n eilime* 
LaComtesse» 
Je vous avoue» Monfiçur,que jem'étoî* 
trompée } mai» n'importe votre alliance ni eft 



i7<f LE PETIT MAITRE DEROBE» 
toujours chère , je figne aveuglémeit • • • . 

F A T E N VI L L E. 

Je fuis donc trahiiMr Paflepied fuivez-moL; 

• F H O N T t N. 

AH ,- Mf. t? Amour , de graco , encore utf 
jugemeiît prononncez. • 

Qiiau milieu des jeux &r des ris^ 
Nérine Gr Frominjoient unis y. 
Que Nérine fait bientôt mcre s- 
P" un fils f donc Front in fait le père ! 

L'amour. 
Soit fait ainfi quUl efi retfuis. 

Au ^ AKTERR B. 

Et vous a nos Seigneurs du Parterre^ 
Si notre pièce a fçà vous plaire 4 
Qke des foins que nous avons priî\. 
Votre fuffrage foit le prix ! 

Le Pa#i terre 
$oi$f(Ut ainfi quil efi rejuîV< 



}^ 
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CONJECTURES 

Çur le principal mérite d'Hondre .fy fur la 
fin quHLs^eJl propofée,iam fes Poèmes. 

CE n'eft poîftt, MefljeurSjjpotffrreftou- 
yeller la fameufe difpte fur les Ab- 
clens ,^e je me hasarde à parler d'Homère;^ 
ni pour prendre parti eatre les Auteurs qui 4* 
font efForcés d'en relever les beauijés , ou d*en 
faire appercevoir les défauts. Les ns\sSf les 
autres avoient leurs raîfons 5 & leurs fenti- 
ijnents neferoient peut-|tre pas fi difficiles à 
concilier qu on fe 1 imagine. 

En effet , de ce que deux perfonnes ne s acf 
cordent pas fur une chofe , il ne s'enfujt pas 
toujours qu'elles en jugent au fond fo«-t diifé* 
remment; maisfeulenaent qu'elles. 1^ regar- 
dent alors pardifl^rents cotes; A: c'çfl ce 
oui arrîv? d ordinaire dans les difputes* 
Car hors quelques principes de la dernière 
ëvîd ençe , & qui font trop fimpletPpour offrir - 
différentes vûesàrefprk , tout Jerefte a di- . . 
verfes faces qui' peuvent également frappée 
4es hommes , & les portera juger difi^rçm- 



^7^ ConjeStuns 

ment des mêmes chofes , félon qu elles fe pré-; 

fentent d'un côté ou d'autre. 

Ceft ce qu'ont fait les diéfenfeurs de l'une 
& de l'autre opinion furies Anciens, hes uns 
ont allégué des raifbns bonnes en un certain 
fens, que les autres ont crû détîuire par des 
raifons bonnes auflî à de certains égards. Mais 
qurréuniroit ces raifons , & leur donneroît 
à toutes leurs juftes bornes , en tireroit peut- 
être la décifion.laplu^ judicieufe, & que je 
crois au fond l'opinion commune de ceux 
qui paroiffent le plus contraire fur ce fujet. 

En effet l'équivoque de cette difpute vient 
ide l'attention que les uns font aux Auteurs » 
fiç que les autres font aux Ouvrages. Un 
Sçavant , par fexemftle , confidére Homère 
comme l'inventeur du Poëme Epique. Dès- 
là , la difliculté de l'invention , l'étendue 
du deffein , la nouvauté des idées , & le tems 
cil Homère a écrit, rendent ce Poète per- 
fonnellemênt admirable. Mais quoique ces 
raifons ne ftndent pas fes ouvrages plus par- 
faits en eux-mêmes , le Sçavant ne les fé- 
pare point de ces circonftances j & de quel«* 
que manîérti qu'il s'explique, c'eft toujours 
dans ce fens qu'il en défend la perfeétion $ç 
la fupériorité. 

Un autre au contraire lit Homère pouf 



JifT It princ*^Al métitt JtHomère^ ±J0 
Ion plaifir. Il y trouve des beautés ; m^is il 
li'en trouve pas toujours. Les répétitions fré- 
quentes l'ertnuient ; les comparaifons quel- 
Îuefois baffes le rebuttent: le procéda def 
téros lui feroble fouvenr groffier ; & celui 
des Dieux prefaue toujours ridicule. Il eft 
frappé de ces défauts ; & fans confidérer 

3u Homère eft peut-ltre le premier Ecrivain 
ans fon genre y Se quje les fautes même qui 
tchoquent dans fon Poëme , n^ pourroient 
partir alors d'un efprit médiocre; il prononce 
llir les chofes indépendamment de toutes ces 
circonftances ; & c eft dans ce fens qu'il trou- 
ve des défauts à Homère , qu'on ne fauroic 
■reprocher aux Modernes. Celui-ci prononce 
donc que les ouvrages d'Homère font très- 
imparfaits; & celui-14 aflRire que ce fontlef 
chefs-d'œuvres de Tefprit. S'ik fe donnoient 
la peine de s'expliquer*, i^s verroient peut- 
être qu'ils jugent bien tous deux , mais fur 
différents rapports; au lieu qu'abufés par la 
<rontradiftion* des termes ;îls vont s'engager 
dans la difpute ; & bientôt d'excès en excès, 
ils iront jufqu à foutenir , l'un que les fautes 
, d'Homère vallent mieux que toutes les beau- 
tés des Modernes , & l'autre qu'Homère étoîc 
un rêveur à qui le jugement droit , & la belle 
imagination ont également manqué. B eft 
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un mWôU cptre cej deuK extrénaît^s , oS 
la rsùfon trouve mieux fon compte* Ho* 
mère avoit fans doute un génie excel- 
lent ; ^& peut-être a t-il fait de fon terni 
cefju'on pouvoit faire de mieux. Mais il ne 
faut pas douter aufli qu!avpc un génie égal, 
on ne fît dans nos joars^ d^s ouvrages plus 
parfaivsquelesfîes. 

je fais la mên^é couparaifon d'un Auteur 
Moderne à u|> Ancien , que d'un payfan & 
d'un Prince qui naîtroient avec de pareilles 
difpofitions. Le premier avec des efforts ex- 
traordinaires , ne parviendroit qu'à peine aux. 
plus légères connoiffanc^s ; tandis que Fautrç 
par Tavantagç dp. fon éducation , çrnrîchL 
pour ainfî dir^ , de l'efprit des autres , étale- 
roit bientôt une érudition qui ne laifleroit pas 
foupçonner qu'il n'y eût dans le Prince , phis 
de mérite perfonnel , que dans le payfan qui 
le fuivroît de fi loin. Nous fommes dans 1^ 
mênaecas à l'égard des Anciens. Les moin- 
dres beautés lepr coûtoient beaucoup d'at- . 
tention 8c de travail. Il falloit fe faire des 
principes, inventer des reflbrts pour plaire; 
& quelque délicat que fut leur goût , il n'é-, 
toit pas encore affermi par l'expérience^ Au- 
lieu que l.es Modernes ont un gçût (Je compa- 
raifon qui leur abrège bien du chemin. Ils. 

travaillent 



furie princîpdllinérite^d^ Homère , a^t 
travaiflérit ftu» des i$rinfcl|3fes étaMis;*ife'|feu:-! 
Vfeiitfe parèf des beautés anciennes ; & leur 
imagination aidée de ce qu'on a fait avant 
eux , embellit encore ce qu'elle trouve. De 
plus uiie longue expérience a habitué les çf-, 
pfits à juger p#flque furèiçent de ce qui plaît ; 
9c de ce qiii choque. Avec tous ces avanta-' 
gès , il feut avouer ou que les Modernes font 
bien ftupides d^êfre eficore au-deffous des An- 
dens ; ou que les Ancîens étoienr d'une efr 
|)écedîfFérentfidela nôtre, & feur fuppofer^ 
tme intelligence d-un ordre? fuoérieur ^ Pef- 
^rit humain. Ces propofitioiis font également 
îtifoûtenablesf La riafufe va toujours un cer-,. 
tain train réglé ; & à quelque exception près, 
qui ne doit pas tirer à conféquence, chaque 
fiécle a fes génies qui s'élèvent plus ou moinfs, 
félon la barbarie ouïe goût des climats Ôc 
'■ des tems où ils naiflent. 

Je ne ferai donc point voir une admîfatîotf 
outrée pour les ouvrages^ d'Hpmère ; & fan$ 
fat laiffer aller' à loproîon de ceux qui vou^ 
droient profiter de la réputation qu'il s*eft 
âcqûife , pour nous fermer les yeux fur fes 
défauts, j'examinerai fans prévention, fur 
quel mérite eft fondée cette effime dont il 
Jouit depuis tanft de fiécles , & s'il s'eft ef-: 
fcâivement propofé dans fes Baumes » JM 
Tome I. A^ 



fin qu'on tai fuppofe ordÎDaîr.ement. 

J avouât encore une fois , au*Homère émt 
un génie fupér leur, né avec les plus heureu* 
ft$ difpofitions pour la Poefie , & qui avoir |- 
ppur ainfi dire , reçu le don de la fable ; mai$- 
)e doute fort qu'U ait plutôt fdUgé à s'en fet'* 
vîr pour inftruirç , que pour plaire j & je croi* 
rois même que Ton principal mérita confifle: 
dans le tour agréable qu'il donne aux chofesj* 
£( dans le choix des meilleurs termes d'une: 
langue dont on peut fuppofcr que toutes let; 
b.eautés lui étoient connues» 
. Quand je dis. que les tours & les tennes- 
dpHomère , étoient apparemment les piu$. 
teaux de fa langue ; je ne fonde point ce fen- 
riment fur le témoignage univerfel de tous 
les fiécles. Celui de la Grèce , & des temf 
voifins d'Homère , me paroît feulconfidéra^ 
ble» Car fuppofé que les Grecs euflent jugé 
çux- mêmes par prévention , de ce mérite par- 
ûculier d'Homère j les fuffrages n en eulïent 
pas moins groffi par lalîiite des tems j & cha* 

Ïuefiécle ajoutant toujours , comme il a fair^ 
la réputation d'Homère , eût rendu le fiécle 
fuivant encore plus prévenu , & moins barr 
di à examiner. 

Les Sçavants n'apprennent une lan^e 
inDrte> ^t dans les Auteurs qui paflwi 



fur UprînctpaïmériU(fHomèr6,^ sBf 
fout Tavoir le mieux fçue. Mais gâf quçllé 
régie peut - bn. s'aflûrer que le^ Auteurs 
Payent le mîetS fçûe en effet? Eft- ce en 

^ comparant plufieurs Ecrivains eftim^ enfem- 
ble ? mais les ftiîes font différents. Sur quel 
principe difcerner le meilleur f D'aïîleurs 
peut-onconnoître toute la force, & les dé- 
Jicatefles d'une langue qui ne Vit plus ? El 
n'eft-on pasfujet à prendre fouvcnt le chan- 
ge , & à imaginer dans uft Auteur des beau- 
tés où ilnepenfoît pa^, fans fentif cellef 
qu'il a prétendu mettre? 

Il en faut donc revenir pouf juger*du laiH 
gaged'*un Auteur , au jugement defes Gon- 
temporains , & examiner feulement lé goût 

_ & la proximité des fiécles où il a emporté 
tous les fufFrages. Ainfî c'eft précifément 
dans Athènes floriflànte que je trouve la' 
preuve de mon femiment fur lexprefîîon 
d^Homère. Tout le refte ne fait au plus qu*uQ 
léger préju|;é. 

Mais fi ce témoignage fuflfît , comme je le 
croîs, pour établir laperfeftion du langage 
d'Homère ;)e dis qu'il n'en a pas fallu da- 
vantage, pour lui att'rer toute l'eftime qu'il 
«acqui'e. Les chofes ne font que ce qii'ort 
les fait valoir; c'e'U'expreflîon qui leur don^ 
jie tout leur prix. Je n^çntens pas par-là leut 

. Aaij 
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bonté elTenticlle , mais leup agrëmenn Jclçftfcr 
oa^vine cbofe bien ou mal ^ite eft toujourt 
U même ) mais elle ne par#t pas la' même« 
jÇç tout l'art de U Poêffie & de l'éloquence , 
ç& 4^ dpnner aux cbofes cette apparence 
agréable & fëduifant^. Racontez toute ri-« 
iiade. d'Homère ,fuivez ià conduite, fes pen-^ 
fées ) fçs caraâéres ; mais exprimez totit$ 
^ureipent ou avec B^fleflb. Vous fer^z un 
Quyr^e qu'on ne pourra pas lire, ou qu^on 
:p$ lura que pour le ridicule. Cônfer vez lea- 
mêmes choies , & changez Fexpreffion«. 
Soyez -*afl*çz heyreux pour U rendre twble 
^ 9gr(éable, Vous emporterez tous les fuf«* 
i&^g^s ; & les mêmes chofes qui paroiflbien^ 
êîctravagantes dans votre premier langage , 
^ront jugées alors ftibUmçs , & peut-être:- 
imrait?iples, 

Cen'eH pas que le choix d^la matiéjret- 
6( ^arrangement ne foient eflentiels aux Poë-» 
mes. Je veux feulement dire que l'expref-*. 
ftpn peut en couvrirles défauts ^ou en étouf- 
fer les beautés, L'aftion de ITliade exprimée-. 
baSement , eût été oubliée dès fa naiifance^r 
, tfne adion moins belle exprimée encore 
iniçux , s'il eût été poffible, eût fait peut- 
être plus d'admirateurs; & Ariftote en eût ri*- 
f d^ç^régles du Poëme , comme il les a tir_^ , 



fiiT le principd mérite (FHomère* ^Sf 
3c riHade : car je crois qu*briginairemertt elr 
les ëtoient affeï arbitraires, & f« doute fort 
que la fin duPoëme Epique ait été d'abont 
dmftruire, comme on le fuppofe ordinaire-* 
ment. Du moins ne mVt-il point paru par 
îa lefture d'Homère , qu'il ait eu d'autre 
deifein que de plaire* 

Je crois même , que c'eft foriî maf eriffer 
dansfes vues, & ne pas entendre fes inté- 
rêts , que de prétendre qu*il a voulu former 
les mœurs , qu'il ait eu ce deflein i la manière 
de l'exécuter ftioit aflez mauvaife : qu'il n'ait, 
eu que tedeffein de pbîre; fa conduite eft 
ingénieufe^ & tout-à-faiC fenfée. , 

Je m'explique. Si Homère a voulu fofmef 
les moeurs, pourquoi choifit-îl on Héros plein 
6e vices, qu'il rendaimable par l'a valeur quï* 
domine dans fon earaftére ? Achille au cou*- 
rage près , eft le plus mauvais exemple qu'il 
put propofer ; & cependant il a dans l'Iliade 
un certain éclat éblouiflànt qui entraine Tad- 
miration dUrLefteur , & qui pourroit bien le^ 
féduire.- 

• Les vices & les vertus des autres Héros y 
ibnt aufli fi agréablement confondus qu'on 
en eftime l'aflèmblage. Et ainfi Ton fe propos 
feroît des càradéres entiers pour modèles > ' 
qoi n'en, devraient fçryir qu'en partie^^ 



D*aîlleurs , pourquoi Homère aurdît-îf faît 
des Dieux epcore plus foibies ,& plus ridi- 
cules que les hommes , dans le caraélére del* 
quels on ne peur puifçr aucune idée de jufti-i. 
ce , ni de vertu fEnfin^ pourquoi^auroit il fait 
fégner par^tout le caprice & la violence? 
Examinez tout le Pbëme , vous en réduirea 
rinftruftion à une propofitîôn vague de mo* 
râle c^u'on pourroit trouver de même aprèi^ 
tqi^t y dans quelque aâiion que'Cefut<i ima^ 
ginée fans deiTein; 

Mais fi au contraire Homèrf rfa eût que le 
deffein de plaire j tout eft confëqueifc dant^ 
(on ouvrage. Ces Héros mêlés de vices & 
*de vertus , font les feuls qu'il y devoir em^ 
ployer félon fon principe. Les caradttres par-. 
Faits font trop froids. Le vice feul , & recon* 
lîu pour tel , eft trop odîeuxr II faut pour 
frapper agréablement ^imagination des hom^* * 
mes y des vices éclatants , qu'ils foient faits 
à regarder comme des vertus. L^brgueil eft 
de ce gpnre, Ceff un vice; mais les hommes 
y trouvent de là grandeur. Dépouillez les^ 
Héros de ce défaut î le Poème & laTragé'-r 
dîe perdent toutes leurs beautés. 

Telle eft encore la valeur quoique brutale y 
& qui va jufqu à* la férocité; Le mépris des 
dangers,. & de la mort , quoiqu'extravar 
gant y quand il n'eft pas fondé fbr le devoir^ 
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paroîcra toui.ours héroïque. C'eft cette féro;^* 
cité & cet orgueil qui forme le caraélérç 
d'Achille dans l'Iliade. La plupart des.autres 
Héros en tiennent un peu. C eft toujours la 
valeur & Torgueil maniés diverfenoent ; maïs 
c'eft pour attacher toujours le Leéïeur par 
des fentiments qui lui plaifent. Si les vioien» 
ces dominent dans le Poëme j c^eft pour ex- 
citer d'autant mieux les paffionsr Et fi les 
Dieux y font quelquefois plaifânts 1 & V" 
puent ,, pour airrfi dire y *la Comédie j c'eft 
pour égayer Taétioff & adoucir u n. peu les- 
idées funeftes dont elle eft remplie. Honrièrâ 
fevoit bien mieux que nous , ce qu'on penfoil 
de fon tems , des Dieux qu'il introduifoit ;. 
©upeut-êtreles faifoit'il lui-même, & tels 
qia'ïl convenoit à fes vues. 
. Je ne fçais fi je me trompe dans lé def- 
feinque je donne à Homère; mais damoins^ 
c'eft par h conduite qu'il a tenue , queje ju* 

!jede la fin qu'il s'eft propofée. Au Ueu que 
es autres lui fiippofant un deflein plus no* 
ble, pour donner plus de'gravité à fon ou^. 
vrage , n'en peuvent juftifier l'exécution > 
que par despenfées& des allégories forcées,, 

3UÎ ne lui' font pas autrement d'honneur, 5c 
ont la raifon ne s'accommode pas aifément* 

Fin dujrèmier Tomc^ 



